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CHAPITRE PREMIER
Etablissement à nome:Le pont Saint- Ange. — LalBasiliquc Sîiîiii-Pierre. — Le Panthéon.
Le comte de Chambord était descendu à Thôtel de l'Europe; il y occupait un appartement modeste^ et personne à Rome^ pas même le maître de l'hôtel , ne soupçonnait encore sa présence ; mais l'incognito n'élait pas longtemps possible. Madame la duchesse de Berry se trouvait dans cette ville depuis quelque
temps déjà, sans se douter qu'elle y rencontrerait son fils ; le prince alla voir Madame en descendant de voiture. De son côté , le duc de Lévis se rendit chez le cardinal Lambruschini , secrétaire d'État des affaires étrangères, pour lui faire connaître l'arrivée du comte de Ghambord et son désir de visiter Sa Sainteté.
Cette communication produisit une certaine impression ; on avait écrit de Vienne que le petit-fils de Charles X avait renoncé à son projet de voyage ; supposition toute gratuite , qui prouve une grande ignorance du caractère du jeune prince. Toujours prêt à soumettre sa volonté à la raison et à la justice, il n'abandonne pas facilement un projet utile et mûrement réfléchi ; les obstacles, en pareille occurrence, ne peuvent que fortifier ses résolutions.
Cependant l'ambassadeur du cabinet de Neuilli venait de mander à sa cour que le duc de Bordeaux ne sortirait pas des États d'Autriche ; le lendemain il fallut expédier une seconde dépêche et écrire : le duc de Bordeaux est à Rome I C'était désagréable, fâcheux peut-être, mais qu'y faire? La chose en elle-même est des plus simples. Tout le monde va à Rome aujourd'hui ; le fils de saint Louis a voulu faire comme tout le monde. Schismatique , protestant, juif, sectateur de Mahomet, chacun est
asraré de trouver un favorable accueil dans le domaine pontifical ; avait-on prétendu , par une exception singulière j en interdire l'accès à Théritier des rois qui l'ont fondé? La prétention eût été fort étrange , ni le pape ni l'en^pereur n'auraient pu s'y associer.
Le comte de Chambord avait épargné au Saint- Père l'eml^rras même d'une résistance à de pareilles prétentions; il ne s'agissait plus que d'appliquer à Rome, au fils de France, la merveilleuse doctrine duf^itaccomidi; obligé, en effet, de l'accepter, l'ambassadeur des Tuileries s'atbicba du moins à l'amoindrir. Il disputa le terrain pied à pied , et en attendant les ordres de son ministre, il entreprit de fermer , au descendant des rois très chrétiens, l'entrée du palais papal 9 où je ne sais quel ambassadeur turc venait d'être accueilli avec une grande courtoisie» C'était ^e montrer absurde pour paraître fort»
Quoi qu'il en soit , le Saint^Père , retenu par une indisposition au Quirinal , scm palais d'été, pe sortait pas et ne recevait personne. La réception du prince fut donc nécessairement syoumée, mai» Grégoire XVI chargea M^Massimo, son majordome, de mettre à la disposition de l'auguste voyageur, les moyens de vi- ^ter avec fruit tous les monumens de la ville sain^.
Le premier objet de la curiosité du comte de Chambord, fut la basilique Saint-Pierre, magnifique temple qu'on juge mal au premier aspect, qu'on admire encore après l'avoir vu dix fois.
Pour aller à Saint-Pierre de la place d'Espagne , il faut passer le pont Saint-Ange , autrefois iElius. En deçà du pont est une petite place destinée à l'exécution des criminels , et ceui qu'on exécute à Rome n'ont que trop mérité ce titre. A droite de la place, vers le Tibre , est une petite chapelle où les condamnés entendent la messe avant de subir leur peine ; admirable usage qui consacre à la prière la dernière heure de l'homme qui va paraître devant Dieu ! A la vue de l'autel , du prêtre, de l'hostie consacrée , au souvenir du sacrifice de la croix, le repentir peut naître , il peut réveiller dans un cœur trop longtemps endurci des sentimens que le vice même n'a pu détruire , et l'homme qui cède à ses remords sur l'échafaud, rend service à la société , au moment même où il expie ses crimes envers elle.
Autre usage nonmoins touchant peut-être ! Le pape jeûne le jour d'une exécution ; il jeûne et prie pour obtenir la confession sincère et le salut du condamné. Si le coupable résiste aux sollicitations du prêtre , le pape continue d'im-
— s — plorer pour lui le repentir ; le père commun des chrétiens ^ en communication avec Dieu par la prière, à cette heure supWme d un fils rebelle, sollicite en sa faveur la grâce divine, et le plus souvent il l'obtient.
Les ornemens du pont Saint- Ange sont loin de répondre à l'importance de ce monument; il y avait autrefois pour toute décoration, à la place même où s'élève aujourd'hui l'un des anges du Bemin , une petite tour dont les agitateurs s'étaient fait une sorte de forteresse pour interdire le passage à quiconque ne payait pas le péage arbitrairement imposé par eux.
C'est dans cette tour qu'un préfet factieux , Censius, partisan de l'empereur Henri lY et agent de toutes les mauvaises causes, enferma le pape Grégoire VII , pour venger les impies et les clercs licencieux , des réformes opérées par ce courageux pontife. Mais sa captivité fut de peu de durée. Instruit de l'enlèvement du Saint- Père, le peuple se soulève, se précipite en masse vers le pont iËlius, disperse les satellites de Censius, délivre Grégoire, et le porte en triomphe à Sainte - Marie - Majeure. Le pape venait de commencer la messe dans cette église au moment où il fut arraché à l'autel ; il la continua lorsqu'il y fut ramené. Un glaive parricide avait déchiré son front, le sang cou*
lait de sa blessure; Grégoire ne semblait pas y prendre garde. Il soustrait s(m assassin & la fd<reur du peuple, et sans s'émouvoir de cette ten*tative criminelle, poursuit avec la même fermeté le cours de ses utiles réfoMes.
C'était un grand homme ({U'Hildebrâhd; religieux modeste autant qttHhfluent , il fit ^att*e papes avatit de se tésignet à l'être. Inflexible champioti de l*ordi*e et deS mœurs , fet devenu pontife dans un temps de dissolution et dé vio^ lences , il voulut fbnder la suprématie de la tiare sur l'intérêt même de là réforme i ce ftlt la cause de sa perte. Un empereut licencieux et cruel s'étant rencontré sur son chemin , Gf égoire prétendit le faire passer sous le niveau de sa justice. La lutte était inévitable : l'empereui» déposa le pape, le pape excommunia Tempereui*. Vaincu dans ce combat d'autorité , par l'opinion plutôt que par ses remords, Henrî d'Allemagne implora son pardon et promit de réparer ses torts envers ses sujets*
Les opprimés avaient trouvé un ptotecteur , le but du pape était rempli ; il le dépassa en condamnant l'empereur à une pénitence publique. Ambroise l'avait fait et Théodose s'y était soumis ; mais Ambroise était un saint dont l'action toute morale ne s'exerçait alors qu'au nom de l'hamanité cruellement outragée; ici, l'autorité
du prince se laissait voir derrière la puissance du pontife; c'était une couronne qui humiliait une couronne ! Les peuples eux-mêmes s'en émurent; Henri avait perdu ses alliés et ses soldats par sa tyrannie, il en retrouva dans son extrême abaissement. Vaincu, poursuivi à son tour, Grégoire, assiégé dans le château Saint-Ange , et témoin pendant deux ans des maux de ses su^ jets et de l'Eglise , s'en alla mourir à Salerne , victime de son zèle , de son courage, et de son ambitieuse équité.
Le ch&teau Saint-Ânge fournirait à lui seul les matériaux d'une longue histoire; il fut d'à-» bord un tombeau, et un tombeau magnifique , celui de l'empereur Adrien; il est aujourd'hui une prison d'Etat. Léon lY , menacé par les SAr^rasms , fit entourer d'une muraille tout le quaîC tier Saint-Pierre , qui prit ainsi le ilom de cité Léonine; Nicolas Y fit augmenter, en 1451) les fortifications de la cité et celles du château, pour mieux recevoir ses chers alliés , l'empereur Fré*déric II et Ladislas de Hongrie; le sage pontife avait appris dans l'histoire des emperqurs à se défier même de leur amitié.
Urbain YIII, à son tour, entoura la cité d'une fortification régulière; il enferma le château Saint- Ange dans un vaste pentagone , construisit des magasins, une fonderie de canon, une ma-
— « — nufacture d'armes et un arsenal pour une grande armée! L'Italie s'attendait à une résurrection de Jules II ; mais Urbain n'arma que pour négocier, et il ne négocia que pour acheter la paix par des sacrifices. Avant lui, Alexandre VI avait joint par une galerie le Vatican au château Saint- Ange; il s'y réfugia par cette voie, lorque Charles VIII , justement irrité de la politique du pontife, fit son entrée à Rome en triomphateur et en maître.
Les fortifications de la cité Léonine, bonnes pour l'enfance de l'art , ont bien pu résister un moment au connétable de Bourbon, tué en voulant forcer ses murailles ; elles ne sont pas même aujourd'hui à l'abri d'un coup de main. Le château Saint- Ange, plus régulièrement fortifié. Test tout juste assez pour ménager une capitulation à ses défenseurs. Deux rues parallèles conduisent du château Saint-Ange à Saint-Pierre ; Tune se prolonge devant l'Hôpital du Saint-Esprit, œuvre d'Innocent III, agrandi par ses successeurs et devenu le modèle de toutes les maisons de charité dont le christianisme s'honore ; l'autre rue passe devant un monument du Bramante, le palais du duc Torlonia, de ce banquier grand seigneurdont les fêtes brillantes sont accessibles à tout voyageur porteur d'un habit et d'une lettre de change^
Au delà de ce temple élevé par Plu tus à Ther^ psycore, est Téglîse de Sainte-Marie Transpontine j et un peu plus loin la place Saint-Jacques et la maison où Raphaël s'éteignit à trente-sept ans, épuisé par l'excès des voluptés! Quelle mort pour l'auteur de la Transfiguration ! Combien de chefs-d'œuvre auraient suivi cette composition sublime , si la morale du christianisme avait exercé sur le cœur du grand artiste l'influence qu'cmt eue jsur son génie les traditions et les mystères de notre foi I
Un peu plus loin on aperçoit la place Saint- Pierre, sa magnifique colonnade, ses fontaines d'où jaillissent les eaux du Janicule, l'obélisque élevé par Sixte-Quint, le Vatican et enfin la basilique t Vue de la place, elle ne répond pas à la pensée de Michel-Ange ; à l'aspect de sa façade théâtrale, on regrette que le plan de l'architecte Mademe ait prévalu. N'étaient les statues colossales du Christ et des douze apôtres élevées sur la balustrade qui termine l'attique de la grande façade , on serait tenté de chercher Saint-Pierre en face de Saint-Pierre même.
L'administration française avait conçu le projet de ne faire qu'uûe seule voie des deux rues qui conduisent du château Saint- Ange à la basilique ; on serait arrivé ainsi, par une superbe avraue^ au plus beau temple du monde. Mais ce
prajety digne du grand empire, devait disparaître avec lui. On entre par un beau portail^ au dessus duquel est la mosaïque de Giotto, dans le vestibule) qui lui-même a les proportions d'une église; il communique avec la basilique par cinq autres portes; Tune d'elles est la porte Sainte, ordinairement murée; le pape Touvre au commencement du jubilé. Aux deux extrémités du vestibule s'élèvent deux statues équestres t celle de Constantin, protecteur des chrétiens, celle de Gharlemagnè, le bienfaiteur et l'appui^de leurs pontifes.
On ne peut se défendre d'une certaine émo* tion, lorsqu'après avoir soulevé le rideau massif qui sépare le vestibule du temple, on met le pied dans ce monument, et cependant les pein* très, par Texagération de la perspective, ont presque tous contribué k nous en donner une idée qu'au premier aspect il ne justifie pas. On s'attend à le trouver plus vaste qu'il ne l'est réellement. Les architectes romains, pour dé« traire l'eifet de cette impression, ont voulu con«^ tater la supériorité d'étendue de Saint -Pierre sur les plus grandes églises ; ils ont retracé sur les pavés de marbre de la nef, les proportions des cathédrales de Milan, de Florence, de Londres, de Paris, de Constantinople; la plus spacieuse le cède de cent pieds au moins à Saint-
-Ï4 - Viettey dont notre toétr opôlë remplit à peînô la moitié. Après avoir examiné la basili(}ue datiâ tous ses détails, on demeure comme ébloui de ce luxe prodigieut de sculptures, d'ornemetis, de décorations, de bàs-^teliefs , de mosaïques, de statues, de peintures qu^il est impossible d'étiu^ mérer à la première tue. On s'étonne surtout à Taspect de cette coupole immense, dotée par Michel-Ange des proportions du Panthéon, et que son audacieux génie a élevée sur quatre piliers, à quatre cents pieds du sol. 11 Mlait que le roi des temples de Rome païenne ne fftt, en quelque sorte, qu'un accessoire dans l'église reine de la Rome des chrétiens ! Ici, les peintres n'exagèrent plus, leurs fictions disparaissent de^ vaut cette imposante réalité.
Au dessous de la coupole est le mattre-autel isolé, tourné vers VOrient, exhaussé par sept marches de porphyre, et surmonté lui-même du baldaquin de bronze doré que le Bernin a soutenu par quatre grandes colonnes torses du même métal. Cette décoration grandiose, mais gâtée, comme la grande porte de broute, par des détails de mauvais goût, nuit à l'effet de la perspective ; elle rapetisse la nef, et il est impossible d'oublier qu'elle fut une dépouille du Panthéon !
Pie VI ayant mis lu dernière main à Saint- Pierre par la construction de la sacristie, on
peut dire que cette basilique fut l'ouvrage de trois siècles et de douze architectes ; aussi n'y rencontre-t-on ni cette harmonie de vues , ni cette suite d'idées particulière aux monumens qu'une seule génératiop voit commencer et finir^ sous l'inspiration d'un seul homme.
Le Bramante, Michel-Ânge et le Bemin ont pris la part la plus utile et la plus glorieuse à l'érection de cet édifice, qui, réalisant la pensée de Nicolas Y et de Jules II ses fondateurs, est aujourd'hui au christianisme ce que le temple de Salomon fut à l'ancienne loi, ce que le temple de Jupiter à Athènes fut au culte des païens I Au dessous du maître-autel est la confession ou le sépulcre de saint Pierre ; on y descend par des degrés que protège une balustrade circulaire. Cent douze lampes brûlent jour et nuit dans ce caveau, où repose le corps du pieux Pie Vï, auprès des reliques du premier des apôtres. Ainsi se trouvent réunis dans la même tombe, deux pontifes victimes, à dix-huit siècles d'intervalle, de la persécution et de la tyrannie : l'un propagea le christianisme par ses miracles et par son martyr, l'autre le fortifia par ses vertus et par sa^ douloureuse agonie.
Devant ce monument vénérable, sur ce sol sacré où le petit-fils de nos rois allait fléchir le genou, plusieurs des fils de Charlemagne s'é^
— ir — taiént agenouillés avant lui : Lothaire, empereur d'Italie et souverain de Rome ; Charles^ Louis^ René, Jean d'Anjou etCharles VIII, Charles VIII, mécontent d'Alexandre VI, sollicité d'attaquer son élection, mais qui vint puiser auprès du tombeau de saint Pierre le respect de ses droits spirituels, entre les mains de son moins digne successeur. Ce lieu est plein de souvenirs antiques ; contigu au souterrain de la basilique, il rappelle l'ancien temple de Constantin; là seulement on retrouve le parvis de cette vieille église, témoin de tant d'actes de dévoûment, d'héroïsme, de piété, et malheureusement aussi de sanglantes profanations. Là se conservent encore les débris de ces murailles qui retentirent si souvent de la lutte des partis, des violences des conquérans, et des saintes exhortations des pontifes ; la Rome du moyen-âge se retrouve avec sa gloire et ses faiblesses dans cette grotte histo* rique du Vatican.
A l'extrémité de la nef et du chœur, sur un autel de marbre, s'élève, soutenue par quatre statues colossales des docteurs des Eglises grecque et latine, la tribune de saint Pierre, monument en bronze doré, qui enveloppe la modeste chaire de bois du prince des apôtres.
La sacristie se coD^pose de trois belles salles; l'une, di teCapitulaire, est le lieu où lescardinaux,
fyrméè en congrégation^ reçoivent lea unbam^ deurs après la mort des papes* La succursale det clercs renferme une précieuse antiquité, c'est la dalmatique, présent de Cbarlemagne à Adrien i c'est celle dont les papes se servaient pour le sacre des empereurs. Le pape Léon 1)1 en fit usage pour la première fois, lorsqu'aprèi Vof^ea de Noël de Tan SOO, il posa la couronne impé* riale sur le front victorieux du roi des Francs. On voit que cet ornement précieux est conteW'^ porain du second empire d'Occident*
Cent vingt papes ont été enterrés à Saint-^ Pierre ; mais les ouvriers de ^ules JI, en renverr sant les murailles de l'ancienne basilique, ont dispersé les restes d'un grand nombre de ce^ mar^ tyrs, de ces saints delà primitive E^se i cepen? dant les souterrains du temple, et le temple luir même, sont encore aujourd'hui une nécropole où l'on trouve réunies les cendres d'un grand nombre de papes, de princes et de princesses qui ont marqué dans l'histoire.
Dix*neuf tombeaux plus ou tnoîns remarqua- Ues s'élèvent dans les diverses chapelles de la basilique; le plus grand nombre d'entre eux est dû au ciseau de Ganova, de Thorwaldsen, du Bemin et de La Porte, mais tous ne répondent pas au talent de leurs auteurs. Celui de Pie VII, par aienq^, me aeinble an dwmua de \^ ré-
putaticm de Thorwaldsen; le Saint-Père y est représenté entre les figures allégoriques de la Force et de la Sagesse ; ces statues, trop distantes de celle du pontife, laissent entre elles et lui un vide disgracieux. On regrette que la physiono* mia du pape ne rappelle aucune des circonstances intéressantes de sa vie fe^rieuse et féconde en grands événemens.
Il y a quatre époques i^incipales dans la caprière de Pie VII : son élection, à Venise, dans les temps les plus difficiles; son premier voyage en France, au milieu des craintes et des espérances qu'inspirait au pontife sa démarche extraordinaire ; sa détention, ses luttes pénibles à Four tainebleau; et enfin le jour, le grand jour de sa rentrée à Rome au milieu de la joie délirante du peuple. Chacune de ces époques offre plusieurs traits caractéristiques qui auraient pu inspirer le statuaire. N'eût-cepas été, par exemple, une heureuse p^sée que de représenter fie VII au moment où, béhissant la foule sur les marehes de Féglise Sainir-Sulpice à Paris , il s'approi^e d'un incrédule qui restait la tâte couverte pour ne pas accepter la bénédiction d'un prêtre, et lui fait entendre ces paroles touchantes : <x Si le chef )» de l'Eglise catholique i^'a pas droit à vos hom* i> mages, vous ne poi|yes au moins refuser vos y> respects à mon âge et à mes elieveux htanost
» recevez les vœux que je fais pour vous, la bé- » nédiction d'un vieillard porte toujours bon- » heur. »
Pie VII se montra long^-temps favorable à Napoléon et ne lui fut jamais hostile : il accorda beaucoup à celui qui avait beaucoup fait pour l'Eglise. L'empereur pensa qu'il pouvait tout exiger; il pensa qu'un pontife venu à Paris le couronner de sa main, l'année même de l'exécution d'un Bourbon, n'aurait jamais la force de résister à ses exigences; mais, à l'exemple de l'un deses prédécesseurs, enlevé etdétenu à Constantinople par l'empereur d'Orient, Pie VII osa repousser les prétentions extrêmes du desposte, et lui répondre, comme autrefois le pape Vigile à Vespasien : <k Vous me tenez , mais vous ne tenez )> pas saint Pierre. »
Les violences del'usurpateur du domaine pon-* tifical inspirèrent une profonde douleur au pieux pontife; l'histoire a recueilli ces paroles qu'il adressa au général Radet, lorsque cet officier l'arracha, par ordre de Napoléon, à son siège apostolique, en 1809 : --* a Après tout ce que nous avons fait pour votre empereur, lui dit-il, nous ne devions pas nous attendre à cet indigne traitement I » — Pie VII cependant aurait pu s'y attendre ; n'avait-il pas depuis un an sous les yeux mn grand exemple de l'ingratitude de Napoléon?
Charles IV d'Espagne avait livré au conquérant ses trésors, sa flotte et ses armées ; il lui avait aidé à détrôner les Bourbons de Naples; à son tour il vit détrôner, exiler sa famille par l'honune auquel il avait sacrifié son peuple, ses droits et Thonneur de sa couronne. Les ambitieux ne voient dans leurs alliés que des instrumens; s'ils sont dociles, ils les usent; s'ils cessent de l'être, ils les brisent.
De l'autre côté de la nef est le mausolée de Clément XIII, l'un des chefs-d'œuvre deCanova. Le jour où il fut exposé aux regards du public fut un jour de fête pour les Romains ; l'attitude , la physionomiedouce et recueillie du pape, la figure céleste de la Religion, la beauté des lions endormis , excitèrent l'enthousiasme de la foule. Clément XIII avait laissé à Rome d'heureux souvenirs. D'un caractère pacifique et bienveillant, il osa cependant résister aux prétentions des souverains, il osa lutter seul contre des exigences que sa conscience repoussait; le peuple romain retrouvait avec bonheur les traits d'un pontife qui avait laissé de nobles souvenirs de fermeté , d'indépendance et de justice !
Deux princesses diversement célèbres reposent voisines l'une de l'autre dans cette basilique, la comtesse Mathilde et la reine Christine de Suède. La grande comtesse est reprc-
T. il. î
sentée portant d'une main le sceptre^ etde l'autre soutenant la tiare et les clefs de saint Pierre. Urbain VIII lui fit élever ce monument ; il y attacha par un bas-relief la fameuse scène de la pénitence publique de l'empereur Henri lY à Canossa, pour confondre apparemment dans une même pensée de reconnaissance , la princesse qui dota le plus richement le saint-siége^ et le pontife qui éleva le plus haut son autorité. Mathilde avait légué [au pape la Toscane^ Parme, Modène, Mantoue, Ferrare, présent funeste ! d'où sortirent les factions qui déchirèrent l'Italie, les guerres y les jalousies et les désordres qui servirent de prétexte à la réforme ! Christine, qui n'avait plus d'une reine que le nom, ne pouvait être aussi généreuse que la souveraine delà Toscane; elle légua au Saint-Père sa bi- Uiothèque, et à ses anciens coreligionnaires l'exemple d'une abjuration dont le souvenir est reproduit par un bas-relief sur son tombeau.
En face de la chapelle du chœur est celle du saint-sacrement ; c'est contre la grille de cette cliaq[>elle que sont exposés pendant trois jours à la vénération des fidèles, les corps des papes après leur miort. Jules II et Sixte lYy sont restés; Sixte y a obtenu un tombeau , Jules en attend un depuis trois siècles I
Le chef-d'oduvre de l'Âlgarde, le bas-relief
du mausolée de saint Léon^ qui représente le pape arrêtant Attila à Mantoue; le mausolée de Paul III, celui d'Urbain VIII, sont remarquables sous le rap{>ort de l'art; mais il en est un qui ne doit rien à l'art, quoique l'artiste se nomme Ganova, et qui absorbe complètement l'attenticm, c'est celui des Stuarfcs t N'eût-on posé s»r l'ossuaire royal que la modeste pierre du tombeau de Merci, l'intérêt qu'il inspire n'en serait ni moins profond, ni moins vif; les derniers Stuarts sont là , et avec eux les souve^ mrs si imstroctife de leurs fautes, de leurs faiblesses , de leur courage et de leurs malheurs ! Henri de France, près de cet éloquent mausolée, offrait aussi un grare sujet de réflexions; mais en présence de cette race royale d'Angleterre , irréTOcablement liée à un passé scellé du plomb de la mort, on s'incline devant un arrêt fet^dement accompli; en contemplant, au contraire, le front prédestiné du fils aîné d'Henri IV, on relève la tète pour chercher, au delà des prévisions humaines, la solution d'une épreuve dont k Providence seule a le secret.
On a voulu comparer les Bourbons aux Stuarts^ et sdns tenir compte des différences de temps^ d'origine, de caractère national , de faits même, on a pressuré cette comparaison pour en faire sertir des pronostics que les partis peuvent bien
accueillir, mais que la raison ne saurait y trou- Tcr.
Les Stuarts, race illustre, mais étrangère aux Anglais, les avaient combattus comme princes d'Ecosse avant de les gouverner sans éclat comime rois d'Angleterre ; les Bourbons, issus de trente rois français, ont tousagrandietglorifiélaFrance, devenue sous leur règne la première monarchie du monde.
Les derniers rois Stuarts ou dissipèrent les finances par leurs prodigues voluptés, ou soulevèrent par leur imprudence des inquiétudes et des haines religieuses. Les derniers rois Bourbons rétablirent nos finances, fondèrent notre crédit et protégèrent loyalement tous les cultes.
La révolution qui proscrivit les Stuarts, apporta à l'Angleterre l'alliance et l'appui du continent contre la France sa rivale. La révolution qui exila les Bourbons, isola la France sur le continent, et la livra tout entière à l'Angleterre son ennemie. Enfin la révolution anglaise, méditée par l'aristocratie, appelée par un parti nombreux au nom de la religion dominante, acceptée après une longue délibération par le parlement, fut suivie d'une guerre utile et de la victoire si favorable à l'usurpation. La révolution de 1830, née d'une insurrection imprévue, accomplie k lahàto par une chambre incomplète,
devenue pour ses. auteurs une source de déceptions et de regrets , a été suivie d'une paix ruineuse et sans gloire.
Sans doute Louis XVI a péri comme Charles P' et Charles X fut exilé comme Jacques II ; sans doute le brave et infortuné Charles- Edouard est mort loin de sa patrie, après avoir prouvé au monde que cinquante - six ans d'exil ne prescrivent pas les droits des bannis; mais que nous font ces exemples? Une autre race de princes qui a fourni trois papes à l'Église et deux reines à la France, lesMédicis, trois fois éloignés de Florence, y sont rentrés au bout de dix-huit ans d'exil pour ne plus s'en séparer; mais encore une fois qu'importe , et que nous font ces exemples? La Toscane n'est pas la France, et les Médicis, pas plusquelesStuarts, ne peuvent être comparés aux Bourbons ! Laissons ces vains rapprochemens, ces frivoles augures où le bon sens n'a point de part : l'homme rêve l'avenir. Dieu seul l'accomplit !
Saint-Pierre, malgré quelques détails de mauvais goût , est certainement le plus beau monument qui soit sorti de la main des hommes : quel luxe ! quelle prodigalité do richesses ! cent trente-six statues, dignes , au moins, pour une partie, de faire la réputation d'un artiste ; des mosaïques qui ornent toutes les devantures d'au-
tô)s ou reproduisent avec une admirable fidélité, dans dévastes tableaux : la Transfiguration^ la Communion de saint Jérôme , le Martyre de saint Erasme, la sainte Pétronille du Guerchin; des bas-reliefs, des décorations, des peintures, des monumens dus aux princes des arts ; tout cet ensenible est vraimient (Ugne d'admiration. Mais combien on regrette que ce beau tem|d4 n'occupe pas y dans la ville sainte, un emplacement plus digne de lui 1 Son fondateur si voulu bâtir sur le terrain de la vieille basilique, mieux eût valu ce semble la conserver, et respecter les reliques si malheureusement profanées par les démolisseurs* La conservation de Véglise de Constantin n'eût pas empêché d'élever ailleurs, sous l'invocation du Christ lui-même, un monument imn)ortel à la gloire de la religion qu'il a fondée. Supposei^le, par exemple, sur le montQuirinal, et de ce lieu plus élevé et plus centrait le merveilleux temple eût dominé Rome comme Rome , elle-même domine la catholicité; il eût vivifié un beau cpiartier aujourd'hui solitaire ; au lieu de n'être qu'une cathédrale éloignée, trop souvent déserte, cette basilique, plus accessible à la prière, mieux appropriée aux pratiques, aux cérémonies de la religion; eût été piotégéeparla .piété et le recueillement contre les profanations 4rop fréquentes d'uneûdécente curiositéé
— JS —
Combien de trésors ont été ei^nis dans cw fondations profondes si difficiles à assurer dans un sol sillonné par les eaux du Janicule I Saintr Pierre a coûté deux cenj; soixante millions de l'époque, et comment oublier que leur perception a été, pour l'orgueil de quelques hommes Je prétexte et l'occasion de cette douloureuse division de l'Eglise chrétienne, si malheureusement préparée d'ailleurs par l'oubli des préceptes et des exemples de ses premiers pasteurs?
Après avoir visité le plus beau moftHment de Rome chrétienne, le comte de Chambord youlut voir le temple le plus remarquable de Tatidenne Home, le Panthéon, aujourd'hui Sainte- Marie-des-Martyrs ; cet édifice, construit par Agrippa, avait été dédié à Auguste; mais cehrici trouva bon de céder à Jupiter et à tous les dieux un honneur qu'il ne jugeait pas encore opportun d'accepter pour lui.
Le portique du temple est un merveilleux travail de l'art ancien; il est soutenu par deux rangées de belles colonnes d'un -seul morceau. Les colonnes de la façade supportent un fronton autrefois décoré d'un superbe bas-relief en bronze. Au milieu du portique est la porte massive du môme métal, qui seule a échappé aux spoliateurs de ce monument.
Les Sarrasins et les Vandales l'avaient épar-
— Signé; c'est dans le siècle des arts qu'il a subi ses plus malheureuses dégradations. Pourquoi donc dépouiller le Panthéon au profit des églises chrétiennes? pourquoi même en faire une église ? On rencontre souvent plus de prêtres que de fidèles dans ce temple humide^ malsain, ouvert aux intempéries de Tair, et Rome, pour une population de cent soixante mille âmes, renferme autant de chapelles "ou de temples qu'il y a de jours dans l'année !
En dédiant cet édifice à la Vierge et aux martyrs, Boniface FV voulut^ dit-on, le purifier des souillures du paganisme; mais- alors pourquoi ne pas faire un saint de l'Apollon du Belvédère, et une vierge delà Minerva Medica? Le Panthéon méritait peut-être une exception dans ce pieux système de transformation et de dédicaces; il est à regretter qu'on n'en ait pas fait un musée des antiques ; on y eût songé de nos jours, mais sous le règne de l'empereur Phocas on avait bien d'autres affaires.
Le Panthécp est la sépulture de Métastase, de Mengs, d'Annibal Carrache et de Raphaël. Au dessous du buste en marbre blanc du grand peintre, le cardinal Bembo a fait graver ce dystique latin qui, pour la concision, ferait envie à Perse lui-même :
Jlle hic est Raphaël^ iimuif quo sospile rinrt , • Rentm magna parem, et morimte nwri.
Belloni Ta traduit mot pour mot en italien; un écrivain, autrefois ministre protestant, et qui par sa conversion et ses écrits a rendu de grands services à notre religion, M. Pierre de Joux , a reproduit ce distique avec la même exactitude en anglais; l'allemand se montrerait tout aussi facile; le français seul serait rebelle à une traduction concise; M. de Joux lui-même, malgré son incontestable talent, s'est chargé de nous le prouver. Voici sa traduction : cinq vers pour deux.
Sublime Raphaël, de la belle nature
Inimitable iroiuteur.
Ta lui fis tour-à-tour craindre la double injure : Vivant, de Teffacer par ton art créateur , Mourant, de la réduire au sort de son vainqueur.
Une large ouverture, ménagée au point le'plus élevé du dôme du Panthéon, livrait passage à la fumée de Pencens cpie le roi des sacrifices brûlait sur le réchaud sacré; cette ouverture a été religieusement respectée, elle faillit être funeste à Charles-Quint. Lorsque cet empereur vint à Rome en 1.136, huit ans après le sac de Rome par ses troupes, il eut la fantaisie de monter sur la plato-forme de la rotonde. Un Romain qui raccompagnait sentit se raviver en ce moment les souvenirs de ces temps malheureux ; à l'aspect delà ville qui se développait devant lui, une pensée si-
nistre lui traversa Tesprit; il enfit part à s(m père: « La tentation m'est venue, lui dit-il, de venger y> en une seconde tout le mal que l'empereur a ^ fait à Rome en six mois; j'ai été au moment » de le pousser dans Tabtme ouvert sous ses » pas- — Mon fils, répondit le vieillard, on » fait ces choses là, on ne les dit pas. y>
Ce sont choses qu'on ne dit pas sans doute, mais qu'on fait encore moins. Ce Romain était un homme des anciens jours; sa morale est plus vieille que le christianisme, elle remonte à Mucius-Scœvola !
CHAPITRE II
Le Vatican.
Aprèg rinceiidie qui a détruit SainlnJean-<le- Latnm, le Vatican est devenu la résidence des souverains-pontifes^ et leur résidence d'hiver depuis la construction du Quirinal.
Contemporain de la vieille basilique sous le nom modeste de presbytère, le Vatican a été agrandi parles papes Lybère, Symmaque, et plusieurs de leurs successeurs jusqu'à Grégoire XVI ; si bien que ce palais semble avoir suivi les progrès de celte religion divine dont il est Tun des plus anciens monumens. Charlemagne s'y logea avec sa suite en 774, et après lui plusieurs empereurs amis ou ennemis des pontifes. Souvent
profané par les factions, ravagé par les guerres étrangères, il a résisté comme TEglise ellennême à toutes les entreprises des ennemis. Le palais est vaste, bien situé, mais bâti sur une pente dûment Vatican et sur un plan plus élevé que Saint-Pierre, il le domine et lui nuit. L'escalier à deux rampes du Bernin, placé à l'extrémité du vestibule du temple, près de la statue de Constantin, conduit aux grandes salles du palais ; on rencontre avant d'y arriver une petite chapelle voisine de l'appartement du pape et consacrée aux exercices pieux du Saint-Père. Les tableaux du salon royal qui précède le cabinet de réception, représentent des traits remarquables de l'histoire des papes ; j'y ai vu à regret des souvenirs de la seconde Saint- Barthélémy, cette cruelle et perfide revanche des massacres du Béam par les protestans.
Martin IV excommunia les assassins des Vêpres Siciliennes , comment Grégoire XIII honora-t-il un fait non moins odieux? Si ce grand pape fut trompé d'abord sur la nature d'un pareil événement, comment ses successeurs, mieux instruits, ont-ils perpétué la mémoire de son erreur? Les jours funestes à l'humanité sont et seront toujours des jours de deuil pour la religion ; j'avoue qu'au point de vue môme de l'intorôt religieux , je préférerais voir dans le salon pontifical un tableau représentant notre bon
— ft — Henri IV réconciliant les chrétiens de son royaume par son édit de pacification ; on ne ramène à la vérité que les cœurs libres de l'entendre.
L'appartement du pape est fort simple ; on y remarque des tentures en velours noir dont le principal ornement est un crucifix d'ivoire, qu'on retrouve dans toutes les pièces qui dépendent de cet appartement en face du siège où le pape s'assied, soit pour travailler, soit pour prendre ses repas. Ainsi, le chef de l'Église ne peut lever les yeux sans rencontrer l'image de son modèle, sans se rappeler les leçons sublimes de la vie et de la mort du Christ.
Le Saint-Père reçoit dans un cabinet voisin du dernier salon; c'est là que le vénérable Pie Y, absorbe depuis long-temps déjà dans la pensée de la grande lutte dont l'issue intéressait toute la chrétienté, tomba , dit-on, le 7 octobre 1570, dans une profonde extase qui lui révéla le combat ei la victoire de Lépante. « Allez, dit-il » aux personnes qui l'entouraient, allez rendre » grâces à Dieu dans son temple , la croix » triomphe en ce moment. »
Des larmes de joie brillaient dans les regards du pontife, son front était radieux, son visage inspiré ; les prélats obéirent à ses paroles en notant le jour et l'heure où il les avait^rononcées. Quelque temps après un courrier arriva de Ve-
— ionise porteur de la grande nouvelle; il confirma de point en point la merveilleuse vision du pontife, et justifia par son témoignage la confiance du peuple romain «
La salle à manger est voisine du cabinet de travail du Saint-Père ; deux cardinaux^ $^t dei sièges de bois, assistent à son repas; là , comme dans les autres chambres de son appartement^ le pape est assis sous un dais^ symbole de sou-* verainetè qui contraste avec la simplicité de la table pontificale.
Un pape qu'on a surnommé le Néron de lap»^ paulé, sans doute parce qu'il a commencé un règne pervers par des actes utiles, Alexandre YI, dut un jour son salut à cet usage antique y uns tempête ayant enlevé la toiture de son appartement, dans ce même palais du Vatican ^ il d^ meura comme enseveli sous les débris ; un moK ment on le crut mort, mais bientôt on le retrouva vivant sous le dais qui l'avait préservé. Au lieu de rentrer en lui-même , et d'entendre ce grand coup de cloche comme un averlis^e^ ment d'en haut , il le fit valoir comme une n^irque de la protection divine ; Rome retentit d'actions do grâces et de réjouissances pour ce témoignage irrécusable de la faveur du ciel 1 Peu de temps après, le glas funèbre du Capitule annonça au monde qu'une mtaladie aiguô avait
— M — mis un terme au règne scandaleux des Borgia l
Ainsi font les mauvais princes ; les avis les plus éclatans de la Providence ne sont pour eux, d'ordinaire , qu'une occasion d'exploiter le sentiment religieux du peuple. Us se glorifient quand ils devraient réfléchir, se repentir et réparer ; bientôt l'heure fatale arrive : instrumens brisés, ils tombent entre les mains du Dieu dont ils ont voulu faire un auxiliaire de leur politique.
Les chapelles Sixtine et Pauline communiquent avec le graqid salon. La première, due à Sixte lY, est ornée de belles fresques du Pérugin et de Michel-Ange; mais le tableau des Clés données à saint Pierre disparait devant ceux de la Création du Monde et du Jugement dernier de Buonarotti; la Création, ou plutôt la Bible avec toutes ses richesses, orne la voûte de la chapelle Sixtine; le Jugement dernier remplit l'espace au dessus de l'autel. Cette composition gigantesque prouve les connaissances anatomiques plutôt que le bon goût et la délicatesse de Michel-Ânge. Les arts, appliqués à la religion, doivent tendre à faire naître ou à développer les inspiration» pieuses; le grand peintre semble parfois l'avoir oublié.
La seconde chapelle, ouvrage de San-Gallo,, est ornée de six fresques que la fumée a noir-
cies ; deux d'entre elles appartiennent aussi à Michel-Ange, mais à Michel-Ange octogénaire et courbé sous le poids des immenses entreprises qui remplirent ses dernières années.
C'est dans cette chapelle ou dans la salle Ducale qu'a lieu le lavement des pieds, et dans celle du Parement que le Saint-Père revêt ses ornemens pontificaux et se place sur la litière qui le porte au pied de la tribune de saint Pierre dans les grandes solennités.
L'appartement, ou le musée Borgia, doit son nom à Alexandre VI qui l'a commencé ; il est à regretter qu'on ne Tait pas de préférence appelé Médicis, de Léon X qui l'a fini.
Des stucs, des peintures et des fresques de Jean d'Udineet de Pinturricchio, quelques basreliefs fort anciens, les fameuses Noces grecques trouvées, il y a deux siècles, sur l'Ësquilin par un Aldobrandini, sont répartis dans ces quatre salles où l'on a réuni des objets antiques en grand nombre. La collection des inscriptions anciennes est due à Pie VII , et leur arrangement à un archéologue distingué, M. Marini. Cette collection, à laquelle on a joint des sarcophages et des urnes funéraires, est un véritable trésor pour la science.
Tout ce qui concerne les divinités païennes, leur culte et leurs prêtres, tout ce qui est relatif
aux empereurs, aux consuls, aux magistrats, à Farmée, à Fétat civil, aux arts et aux métiers de l'ancieraieRome, se retrouve sur l'une des parois des murs de cette longue galerie du Bramante ; sur Tautre sont les inscriptions provenant des catacombes, où se reproduisent tous les symboles chrétiens.
Pour connaître Torigine de la bibliothèque du Vatican, il faut remonter au vu** siècle et au pape saint Hilaire ; Calixte 111 Tambellit d'une partie de celle de Constantinople. On a placé dans une des galeries les portraits des papes qui ont le plus contribué à sa formation, et d'abord celui de Sixte-Quint, recevant des mains de Fontan^ le plan de la galerie consîruiie sous son pontificat.
On éprouve un sentiment djfficile à définir devant l'image de, ce- rigoureux vieillard, dont l'élévation et le règne ont f té si extraordinaires. Fils d'un jardinier, comme le fut depuis le cardinal Albéroni, Sixte-Quint, enfant, garde les troupeaux; adolescent, il se passionne pour l'élude et s'y livre avec ardeur ; homme, il prêche l'Évangile et porte dans la chaire l'inflexible rigidité de son caractère; vieillard, il administre Home et l'Église 'avec autant de force que d'intelligence et d'activité. Élevé au pontificat dans un temps de factions, de désordres et de bri-
gandages, Sixte-Quiat rétablit l'ordre et les mœurs ^ récbncilie les chefs de facticms par son adresse^ et terrifie les brigands parles supplices. Juste, mais inexorable dans sa justice, il fit de l'utilité publique la règle de son administration. Sans besoins pour lui-même, il augmenta les impôts et thésaurisa pour les besoins de tous. Simple, frugal, sans représentation personnelle, il éleva des palais, des colonnes, des monumens superbes, il creusa des canaux, construisit des aqujeducs , des routes , des villes même, et il ne régna que cinq anâ! Tel fut Sixte-Quint; pontife pieux, mais superbe ; monarque habile, mais inflexible et absolu, l'admiration et la terreur se partagent ^ mémoire et s'attachent ensemble à ses images. ,
La salle des interprètes est décorée des portraits des cardinaux bibliolhéaaires ; car, à Rome, on prise assez la science pour l'associer à une dignité devenue, depuis Nicolas ïlj la première de l'Eglise romaine. La bibliothèque occupe plusieurs salles; l'une d'elles est consacrée aux livres provenant des dons ou des legs des princes étrangers, l'empereur Ferdinand II, le prince Palatin, le ducd'Urbin, et la fille de Gustave-Ado^he.Le bibliothécaire présenta au comte de Ghambord plusieurs manuscrits fort curieux, un Virgile du IV* siècle, un manuscrit grec et un Térence du
ym% le calendrier mexicain, des manuscrits de Pétrarque, du Tasse et du Dante; enfin un Traité des sacremens, composé par Henri VIII et dédié par lui à Léon X. Le prince examina attentivement, et avec un vif intérêt, cette œuvre si remarquable d'un roi , dévot catholique tant que ses passions ne contrarièrent pas sa foi, infidèle et persécuteur quand ses coupables amours l'eurent poussé dans la voie de l'hérésie ! C'est là peur l'anglicanisme une bien triste origine ; l'ouvrage que nous avions sous les yeux le condamne de la main même de son fondateur; de la main de ce cruel despote qui, de son propre aveu, ne refusa jamais <c la vie d'un homme à sa haine, ni » l'honneur d'une femme à sm désirs. »
Les livres de la bibliothàque papale sont, pour le plus grand nombre, articles de foi: renfermés dans des armoires à panneaux pleins t le mirar y non iocar des Espagnols ne leur est pas même applicable. A défaut des livres qu'on ne voit pas, on contempleKiu moins, et souvent on admire de . nombreuses fresques, et particulièrement celles de Raphaël Mengs, du cabinet des Papyrus, de beaux vases de porcelaine dus à la munificence de nos damiers rois, des médailles, des estampes et d'excellens camées. Les musées sacré et profane excitent un vif intérêt; le premier contient u|i grand nombre d'objets à l'usage des
premiers chrétiens, et recueillis dans leurs tombeaux ; ce sont autant de reliques, car les hommes qui les possédèrent sont morts, pour la plupart, martyrs de la foi. Le second renferme des meubles de luxe de l'ancienne Rome, des vases, des urnes, des réchauds trouvés dans les temples du paganisme, collections précieuses pour les antiquaires et pour les peintres.
La bibliothèque du Vatican jouit d'une grande célébrité, due plutôt à son ancienneté qu'à ses richesses; elle ne possède que vingt-cinq mille manuscrits, notre bibliothèque royale est quatre fois plus riche.
Raphaël, devenu architecte par le fait du legs du Bramante, a superposé au rez-de-chaussée du palais contigu à la cour Santo-Damaso, ^ trois portiques qui, vus de la place Saint-Pierre, produisent un merveilleux effet., Les deux premiers étages de ces arcades légères et hardies, forment les loges de Raphaël, la troisième est consacrée aux cartes géographiques de Zuchari.
Jean d'Udine, reproductetir sans le savoir, a ■ décoré le premier portique de ces célèbres arabesques dont le type existait chez les anciens , ainsi que l'ont prouvé les fouilles des thermes de Titus. Les treize arceaux du second étage sont riches des cinquante-deux fresques dessinées par Raphaël, et peintes par ses élèves ou par lui.
Ces belles compositions^ inspirées par Tétude et par l'esprit des livres saints, devraient servir de modèles à ceux de nos jeunes peintres qui ont adopté le genre religieux.
Jules Romain, Périn de La Véga, Pèlerin de Modène , les deux Garavages ont attaché leurs noms à ces beaux ouvrages ; mais le pinceau du maître est partout facile à reconnaître. Jacob et Rachel au puits de Laban, production remarquable par un gracieux sentiment de l'antiquité, l'Explication du songe de Salomon, la Figure des deux mères dans le jugement de ce roi> et enûn, l'Eternel tirant le monde du chaos, tous ces tableaux sont dignes de l'auteur de la Sainte Famille.
Les chambres auxquelles^ Raphaël a donné son nom, sont ornées des œuvres de trois générations de peintres unis entre eux par les liens étroits qui attachent l'élève au maître. Le Pérugin, auteur des peintures qui décorent la voûte de la première chambre, avait eu pour écolier Raphaël, comme Raphêl Jules Romain. L'incendie du bourg du Saint-Esprit, triste événement du règne de Léon IV, a fourni le sujet du meilleur tableau de cette chambre ; il est l'ouvrage de Raphaël; le maître n'a abandonné à Jules Romain que l'épisode imité, dit^on, de celui d'Enpej Ancbiso, le Jeupç lulog q\ Creuse,
— S8 — fuyàBt Troie en flammes pour se réfugier dans le temple de Cérès.
La scène de Mantoue entre Attila et saint Léon, Héliodore vaincu par les anges dans le temple de Jérusalem, le Miracle de Bolsène, la Libération de saint Pierre, l'Ecole d'Athènes, la Discussion sur la cène, admirable compositicjp qui fut l'origine de la renommée de Raphaël, sont les plus précieux tableaux de ces chambres ; la Bataille du pont Milvius en est le plus surprenant. On regrette que Raphaël, par une complaisance de mauvais goût, ait placé la figure de Jules II dans son tableau d'Héliodore; cette inconvenance rappelle le hors-d'œuvre de la dernière scène du Tartufe dans l'admirable comédie de Molièr^.
La première de ces chambres porte le nom de Constantin ; elle le doit à la fresque immense de la Bataille du pont Milvius , dessinée par Raphaël et terminée par Jules Romain. Les détails de cette mêlée héroïque , qui décida du sort de l'empire, sont dignes du grand compositeur; mais la vue de cette fresque inspire un profond sentiment de regret : la mort a surpris Raphaël au début de ce grand travail ! Deux figures allégoriques produites par son pinceau ont été conservées de chaque côté de ce tableau , qui devait être tout entier peint à l'huile, ainsi que
le sont ces figures ; elles ont survécu au maître comme un monument du respect de son élève ^ comme un témoignage de Théritage glorieux, mais difficile, imposé par Clément YII à Jules Romain.
En sortant de la galerie des Candélabres , dont les six parties contiennent un grand nombre d'objets antiques et de jnonumens égyptiens , nous entrâmes dans la salle des Tapisseries, exécutées dans les villes de Flandre sur les dessins de Raphaël. Là se trouve une inscription commémorative d'un fait qui honore la France : Vingt-deux tapisseries de l'ancienne école ayant été enlevées dans le long pillage de 1527 par les hordes du vieux général Frundsberg, le connétable Anne de Montmorency en racheta plusieurs dont il fît hommage au souverajn-pontife; conduite noble et politique, bien propre à populariser le nom français dans cette ville de Rome, si cruellement ravagée par nos ennemis ! Quand les tapisseries de Flandre parurent pour la première fois dans cette capitale, elles excitèrent un vif sentiment d'enthousiasme; le temps n'a détruit ni l'expression des figures ni la pureté du dessin. Le tableau de la Remise des clefs à saint Pierre passe pour la plus remarquable de ces compositions.
Que dire du Musée des peintures , si ce n'est
qu'il est unique dans le monde? Le goût éclairé de Pie VII n'y a réuni que cinquante tableaux , mais tous sont remarquables et plusieurs sont des chefs-d'œuvre. Le Titien , Paul Véronèse , Perugin, Caravage, le Poussin, le Guide, le Dominicain, André Sacchi , le Guerchin, Baroche, Raphaël, Jules Romain, Fra-Angelico de Fiésole , tous les grands peintres ont apporté un riche tribut à cette magnifique collection.
Après s'être arrêté pendant quelque temps devant le tableau de la Transfiguration, destiné à la France par Raphaël , et conservé aux Romains par Léon X , le comte de Chambord s'approcha du chevalet d'un peintre qui achevait alors une fort belle copie de ce chef-d'œuvre. Le prince adressa quelques félicitations à l'artiste , il était Français . « Ah ! monseigneur, répondit-il, » c'est monsieur le duc de Berry qui m'a mis le » pinceau à la main, lui seul m'a protégé au » début de ma carrière. Jugez combien je suis » heureux d'avoir mérité votre suffrage ! » Ce souvenir d'un père qui lui a transmis ses sympathies pour les artistes , toucha profondément le prince. L'idée lui vint d'acquérir ce tableau ; mais il n'appartenait plus au peintre et sa destination était la France !
En sortant delà galerie do peinture , le comte de Clwmlwrfl »}h y'miçx rsleUep des mosaïques i
l'art de la mosaïque a conquis dans Rome chrétienne son droit de cité depuis quatorze cents ans , et il florissait depuis nombre de siècles dans l'ancienne Rome; on ne voit si petite église qui n'ait sa mosaïque plus ou moins ancienne , plus ou moins précieuse ; la mosaïque a remplacé dans les temples les tableaux à l'huile réunis par les papes dans les galeries publiques.
Cet art précieux d'éterniser les chefs-d'œuvre, apris un rapide essor sous Urbain YIII ; mais les grandes mosaïques de la coupole de Saint-Pierre datent de Clément YIII. La Communion de saint Jérôme, le Martyre de saint Erasme, et la plus grande de toutes, la Sainte Pétronille si habilement copiée du Guerchin, sont l'œuvre de Christofani ou de ses élèves. La collection d'émaux est d'une grande richesse, la galerie qui la renferme possède dix-huit mille casiers, contenant chacun une teinte avec ses nuances.
Cet art d'assembler les émaux exige autant de patience que de talent ; il produit avec lenteur, mais il produit pour durer. Le comte de Cham-bord suivit avec un vif intérêt les travaux exécutés sous ses yeux. Trois ouvriers copiaient alors risaîe de Raphaël , tableau de quarante pieds environ; ils devaiept mettre cinq ans au moins ^ le terminer.
Pes oT^m ftvaiwt été çlopnés pour ^ue le ^^n
sée de sculpture fût montré au prince le soir aux flambeaux; c'est en effet le meilleur moyen d'apprécier le mémte des statues qu'on y a rassemblées : elles sont le produit des fouilles de plusieurs siècles. On doit à Pie VI une partie de la galerie ^ la rotonde, plusteurs salles et le grand escalier , à Pie VII la galerie nouvelle et l'hémicycle du belvédère. Nous remarquâmes particulièrement dans la graudde galerie la statue de Démosthènes ; examinée à la lueur des torches , cette figure est en ^Eet admirable : <m croirait voir l'illustre orateur à la tribune ^ on se recueille pour l'écouter, ou plutôt on l'entend , il parle^ il s'anime et Eschine esl devant lui !
La Minerva Médica, si remarquable par la pureté des formes, le beau Ganimède découvert à Ostie , Tibère assis , Tibère, le type du crime, et , sans doute par un caprice de l'artiste , représenté beau comstie la vertu ; plusieurs bustes, plusieurs des antiquités de l'Egypte et de la Grèce, les moulures des bas-reliefe de Phidias , le torse d'ÂppoUonius, si digne de l'admiratioa de JMichel-Ange et la statue de Méléagre attirèrent particulièrement l'attention du prince. Il fît une station dans le portique de la cour octogone , pour examiner à loisir les Lutteurs de Ganova et la statue de Persée ; les Lutteurs sont un
— ftS —
ouvrage de second ordre exécuté par un artiste du premier rang; Ganova aurait agi prudemment s'il eût épargné à sa composition le dangereux voisinage de T Antinous , ce chef-d'œuvre de l'art ancien.
Plus loin, dans la cinquième salle, est le groupe du Laocoon ; cet immortel ouvrage d'un père et de ses ûls remonte à trois cent cinquante ans avant notre ère; trouvé dans les ruines des thermes de Titus, il fit le désespoir de Michel- Ange qui le jugea inimitable, et la joie de Jules II qui le découvrit.
Dans la dernière salle est l'AppoUon du Belvédère, sorti des fouilles d'Antium. Cette merveilleuse statue orna, dit-on, les bains de Néron. Madame de Staël pense que la beauté du chefd'œuvre obligea Néron à le respecter. Je l'avouerai, j'ai peine à admettre que ce monstrueux empereur , qui fit périr son frère, sa mère , sa femme, qui tua sa maltresse d'un coup de pied, qui brisa dans un accès de colère les vases précieux de son palais et mit le feu à Rome par curiosité, eût respecté une statue parce qu'elle était belle? Il est plus probable que l'AppoUon ne s'est jamais trouvé sous la main de ce maniaque , de ce fou de la tyrannie, pour qui les arts n'eurent certainement rien de plus sacré que la vie de sa mère et les temples mêmes de ses dieux«
— uu —
Après avoir accordé de justes éloges au groupe d'Esculape et d'Hygie, au buste d'Héliogabale , à la statue de Livie, à celle de Vénus sortant du bain , oft arrive à la salle des Muses , découverte le siècle dernier à Tivoli dans la maison de Cassius. Là senties portraits sculptés des Grecs illustres ; on voudrait retrouver dans les traits de ces hommes antiques , ceux que notre imagination s'est plue à leur prêter. Cette recherche est la source de plus d'un mécompte. Dans la grande salle ronde^ senties statues colossales des dieux et des empereurs, on sait qu'à Rome c'était tout un. Au milieu est la plus vaste coupe connue , c'est un monolithe de porphyre de quarante pieds de circonférence.
Comment ne pas s'arrêter devant les riches détails de la porte de la chambre à croix grecque, comment ne pas admirer la mosaïque du pavé de cette salle, et les tombeaux si remarquables qui décorent la chambre du Charriot ? Mais aussi comment , après avoir parcouru ces immenses galeries , ces nombreuses salles si vastes et si pleines d'ornemens, ne pas déplorer cette profusion d'objets sans mérite, entassés sans goût à côté des chefs-d'œuvre de l'art? Comment ne pas regretter que les papes n'aient pas appliqué au musée des statues , le principe qui a fait de la galerie des teWeaux le premier Mu§é« d^ rooR^e?
n faut dire de cette collection ce qu^on a dit avec tant de raison du Musée de Versailles; mais à Versailles^ du moins , on avait à sa disposition un immense palais qu'on était pressé de remplir à tout prix ; tandis qu'à Rome on a construit des galeries , des salles nouvelles , lorsque celles qui existaient précédemment étaient au moins suffisantes à contenir les œuvres vraiment dignes de trouver place au Vatican,
On entre par un beau vestibule dans les jardins du palais ; une allée bordée d'un fort bel espalier d'orangers conduit aux charmilles y plus élevées que le parterre. Ce parterre, dessiné par le Bramante, est vaste et orné de plusieurs débris antiques. On y remarque le piédestal de la colonne d'Antonin-le-Pieux. Pie VI l'a fait transporter du Monte-Citorio dans ses jar-^ dins pour servir de base à l'obélisque solaire d'Auguste; ce piédestal est un monolithe de marbre blanc, décoré d'un bas-relief fort curieux : il représente l'apothéose d'Antonin et de Faustine. Faustine, plus étroitement liée à son mari après sa mort qu'elle ne le fut de son vivant , monte au ciel avec lui , portée par un génie ailé; les païens n'admettaient pas la voie étroite, les avenues de leur ciel étaient larges , ils croyaient pouvoir le gagner joyeusement.
Je ne dirai rien de la ménagerie du Vatican,
— w — die n'existe à peu près que de nom. Les eaux du jardin sont fort belles ; on rencontre çà et là des jets imperceptibles aux promeneurs > qui pourraient en être soudainement inondés; je me hâte de dire que les gardiens se permettent rarement cette petite espièglerie.
Nous ayons vu, au dessous d'une terrasse, un petit vaisseau de ha«t-bord , dont l'artillerie hydraulique produit un joli effet. Mais le principal et le plus précieux ornement du jardin pontifical , c'est la villa Pia, ouvrage de l'architecte Ligorio. Ce charmant casino, décoré de stucs et de peintures remarquables, a été dessiné sur le modèle des maisons de campagne romaines au temps des Césars ; il est construit sur une terrasse entourée de statues. On a creusé au pied de cette terrasse un bassin alimenté par des fontaines jaillissantes. Le pape vient chercher dans ce Heu un délassement à ses travaux, et s'amuse parfois à nourrir de sa main les nombreux poissons qui se jouent sous ses yeux dans l'onde limpide du bassin.
Le paysagiste a ménagé dans les jardins des points de vue qu'il a variés avec un art infini ; mais un regret se mêle au plaisir qu'on éprouve à contempler de ce point élevé, Rome et les belles teintes de sa campagne : comme le Vatican domine Saint-Pierre, les jardins dominent
— aile Vatican, et du haut des allées supérieures on a en quelque sorte Saint-Pierre à ses pieds ! cet inconvénient a frappé le Bramante, mais il avait pour mission de reconstruire la basilique au lieu même où fut enseveli le premier des apôtres, et non de chercher ailleurs un emplacement plus convenable à l'érection de ce beau monument!
CHAPITRE III
Une fête an Quirinal. — SaintrJean-de-Latran. ^ Sainte- Marîc-Majeure. — Le Foriim,
Le premier novembre est consacré à la commémoration des hommes qui^ par la sainteté de leur vie ou le dévoûment de leur mort, ont le plus contribué à la propagation et à la gloire du christianisme.
Ce fut Boniface IV qui conçut, après la dédicace du Panthéon , la pensée de cette fête au commencement du septième siècle; l'un de ses successeurs, Grégoire IV, l'établit en France en 837,1e reste de l'Europe ne tarda pas à imiter le royaume très-chrétien. 11 y a donc plus de mille ans que l'Eglise célèbre cette grande solennité.
Le pape devait assister à l'office y dans sa chapelle du Quirinal ; Mt' Massimo , aujourd'hui cardinal, vint de la part de sa sainteté, offrir au comte de Chambord une tribune particulière. C'était la première fois que le petit-fils de Charles X allait paraître en public, un grand nombre de personnes saisirent cette occasion pour le voir à l'office ou pour se trouver sur son passage. Du bas de l'escalier jusqu'à la chapelle, il lui fallut marcher au milieu d'une foule désireuse de l'apercevoir; à son retour, il trouva cette foule plus compacte encore. La tribune destinée à Henri de France, comme toutes celles que le pape fait réserver pour les rois et les princes, était placée à l'entrée de la chapelle, vis-à-vis de l'autel , audessus des bancs de la diplomatie, et pour cela même fort en évidence. Lorsque le prince y fut établi, tous les yeux se levèrent sur cette tribune; l'auguste voyageur ne rencontra, on peut le dire, que des regards bienveillans : ceux qui auraient pu exprimer, sinon de la malveillance, au moins de l'embarras, évitèrent alors de se tourner vers lui.
La chapelle du Quirinal est aussi grande et de la même forme que la Sixtine au Vatican ; $i elle n'a pas comme celle-ci l'honneur d'avoir eu Michel-Ange pour décorateur, elle est
•ornée cependant avec uue ms^^^Anoe dfi bs» .goût, et possède avec des fresques ,est)tté€i3vtt]^ iieiie AimoDciatimi du Guide.
iLej)^. était a$fiis jm>us un dai^^ à <?4té 49 rautel, sur les juarol^Qs duquel^ .comme snir 4^es.du trône pontifical ^ se présent les aur :diteun3 de Rote ^ lesccmservateucs et les^prélats. i>es deux.c6tés du c^ioBur. étaient rangés les. cardinaux ayant auprès d'eux les caudalaires. Ifi cardinal Falsa-Cappa officiait; le discours bti^ iutp0onQnoé>pariua élève du collège allemand.
Alla droite du tràqe^ se tenait dâbout:lej9é* Bateiir.de:Rome; uaseid^homme représente au* jourd'iiui cette assemblée, reine devant laqueUe des rois s'huqiiliaient. Cependant, cette dignité, .à laquelle se rattachaient dans le moyen-âge des droits de souveraineté ou de gouvernement, œtte dignité dont s'honora Robert, de Naples, que Martin IV rechercha, et qu'exercèrent cmnme une sorte de dictature, Jeand'Ânjcm, H^ri de Castille et le tribun Rienzi , cette dignité ne rappelle en rien aujourd'hui les anciennes attributions du sénat. Par sa charge de chef municipal, le sénateurreprésenteplutét l'ancien questeur,, OHume les conservateurs rejMrésentent les édiles.
S'il fallait cherdier dans ce qui est .quelque -tca0e4le.ee qui fut, ce serait plutôt île collège
des cardinaux qui rappellerait Fancien sénat ré* publicain; mais depuis long-temps, depuis Sixte-Quint surtout, qui divisa le consistoire en congrégations, toute trace de cette grande institution politique a complètement disparu. Esclave adulateur sous Fempire, turbulent et factieux soûs les papes , le sénat civil s'est évanoui au temps de la féodalité, pour faire place à de grandes individualités , non moins à charge aux pontifes et au peuple.
Le chapitre de Saint-Jean^le-Latran célébrait le 2 novembre'une messe pour les rois de France décédés, le doyen des chanoines invita l'héritier des rois à assister à cette cérémonie. Saint-Jean est la métropole de toutes les églises catholiques : Ecclesiarumurbisetorbiscaputetmater.
Cette inscription, qui consacre la suprématie de la vieille basilique construite par Constantin, rappelle cette déclaration de Romulus, rapportée par Tite-Live : <x Les dieux veulent que ma Rome soit la capitale du monde, caput orbis terrartim sit. »
Le monde dont Saint-Jean-de-Latranest la métropole, est plus vaste et plus peuplé que celui auquel Auguste donna des lois; il s'étend de l'extrémité de l'Uraguay à la muraille de la Chine ; au lieu de porter en soi, comme l'empire romain, des germes de dissolution et de mort, il tend incessamment à se fortifier et à s'accrot--
— 58 ~ tre. En effet, les décrets sortisde celte basilique, ont plus de crédit et de puissance que les sénatuMX)nsultes émanésdu Gapitole au tempsd'Âuguste, car c'est Tespritde Dieu qui les inspire et la conscience de l'homme qui les reçoit.
Saint-Jean, ravagé par Âlaric et incendié en 1308, fut reconstruit en partie sous le pontificat de Clément V, avec le produit des aumônes des fidèles, et les secours envoyés d'Avignon par le SaintrPère et par les papes français ses successeurs jusqu'à Urbain IV. Cependant toutes les sommes amassées pour cet usage ne parvinrent pas à leur destination; pressé par Duguesclin^ en mai'che pour l'Espagne, d'assurer la solde de . son armée, le pontife s'excusa vainement sur la nécessité de subvenir aux dépenses de Latran; les soldats des grandes compagnies , hôtes incommodes et peu dévots, menaçaient de s'établir à Avignon; la peur délia les bourses, le trésor pontifical pourvut à tout, et selpnle vœu de Duguesclin, le peuple ne paya rien.
On entre de la place dans le portique, et du portique dans l'église par cinq portes ; la premièreà droite, est la porte Sainte, elle ne s'ouvre que l'année du grand jubilé, he maître-autel est orné de quatre colonnes de granit qui supportent un tabernacle gothique, où sont conservées Ips têtes de saint Pierre qX de saiot Pdul^ dans
— 5& — àm fidHqdaitm décorés de la fleor-de^lys d'or cûvôyée à Rome par notre rm Charles V.
Au plafond, doré avec le premier or venu du Pérou, brille, le double écusson des rois de France et des Médicis ; mais ce plafond plat qui écrase la nef de Saint-Jean , lui donne l'aspect d'une magnifique chapelle plutôt que de la métrq>ole de la catholicité. L'autel du Saint-Sacrement, suribcmté d'un tabernacle couvert de pierres précieuses, est enrichi d'ornemens et de colonnes dont l'origine est encore aujourd'hui un objet de controverse pour les savans.
Le portique qui règne autour de l'abside date, dit-on, de 445 et du pontificat de Léon I". C'est W que le pape nouvellement élu, reçoit, s^s mv son trône, lès hommages des grands et du peuple.
Avec les reli(pes des premiers apôtres , cette basilique possède un autre trésor , c'est la table sur laquelle saint Pierre a offert le sacrifice, elle fut sauvée de l'incendie en 1308 , par le dévoù*nient de quelques hommes pleins de courage et de foi. Les statues colossales en marbre des douze apôtres, gardent en quelcpie sorte l'entrée des chapelles latérales. La première est d'un luxe éblouissant, c'est la chapelle Corsini; on y remarque une profusion de bas^reliefe, de moiriques, dé peintures", de statues, de cdboniies^
— 5S — d'oraemens de bronze, d'or, de marbre, de porphyre, auxquels le bon goût est trop souvent étranger. Cet te magnificence appliquée au séjour de la mort, est loin de disposer au recueillement. On a voulu honorer la mémoire de saint André de Corsini, qui protégea l'armée florentine à la bataille d'Âugieri ; mais comment s'arrêter devant le bas-relief qui consacre cet événement, au milieu de cette confusion de riches détails? Dans ce monument qui n'a de funéraire que le nom , l'art ne laisse aucune place aux sentimens religieux et héroïques.
Au. milieu de la nef est le tombeau de Martin Y, de l'illustre famille Colonne. Ce digne pontife, élevé au trône après un temps de schisme et d'anarchie, après l'invasion et les excès de La(fislas de Naples, reconquit son état pied à pied, le pacifia, y rétablit l'ordre, lesJois, le culte des arts, et se servit avec habileté de son influence pour réconcilier les princes ehrétiens. Aussi actif que Sixte-Quint , aussi éclairé que Léon X, aussi zélé qu'Urbain II , il fut à la fois un grand prince et un grand pape.
Le palais de Saint-Jean-de-Latran, contempo rain de l'ancienne basilique, avait disparu dans le même incendie. Sixte-Quint le réédifia; mais il ne lui rendit ni ses souvenirs ni ses honneurs. C'est aujourd'hui un palais vide, où l'on cherche
en vain la trace des grands événemens qui s*y sont accomplis.
Saint-Jean est célèbre par la tenue de douze conciles ; celui qui précéda l'incendie fut présidé par Boniface YllL La fameuse bulle Unam sanotant fut publiée à la suite de ce concile : elleavait pour but la consécration de cette doctrine renouvelée de Grégoire VII , que l'autorité temporelle doit être soumise au pouvoir spirituel ; elle donna lieu à de graves désordres.
Voulant mettre d'accord les symboles et les prétentions de son pontificat, Boniface VIII ajouta une couronne à la tiare, en même temps qu'il signifiait au roi de France, sous peine d'excommunication, l'ordre de faire la guerre aux infidèles. Pour toute réponse, Philippe-le-Bel fit au pape une guerre de flibustier et de guetapens. Ses agens, sans respect pour le caractère et pour l'âge du pontife^ se livrèrent contre lui à des violences qui ne servirent qu'à faire éclater son courage et sa fermeté.
Boniface VIII avait de grandes qualités , mais il avait aussi de grandes prétentions, que l'esprit du temps, et l'opinion des peuples avaient cessé de favoriser ; c'est à lui surtout qu'on eût pu adresser ces paroles do saint Bernard à Eugène III : <c Sachez que vous avez plus besoin » d'un boyau que d'un sceptre, pour accomplir
» Tœuvre du prophète qui a été élevé pour » arracher le mauvais grain, et non pour ré* y> gner. ^
La religion retrouve à Saint-Jean un grand et précieux souvenir : un siècle avantBonil'ace VUl, Innocent III y convoqua tous les prélats du monde chrétien ; plus de quatre cents évoques , trois cents abbés, les ambassadeurs d'un grand nom* bre de souverains répondirent à Fappel du pontife. Là j furent établies des lois sages et abolies des coutumes abusives ; là , fut consacrée la grande loi de la communion pascale, loi divine qui a fait un devoir impérieux de la plus énergique consolation que la foi puisse offrir à l'hu* manité.
On voit dans le cloître Saint-Jean la poulie qui a servi au puits de la Samaritaine, et une table métrique qui indique la taillede Notre-Seigneur : cinq pieds neuf pouces et demi de France ! Cette dernière tradition me paraît manquer d'exactitude. Il est bien vrai que le proconsul Publius Lentulus , dans le portrait si remarquable qu'il a envoyé au sénat, parle de la taille grande et bien formée du Nazaréen, qui par son eaxellente beauté et ses diidnes perfections, surpasse tes enfans des hommes; mais Publius eût sans doute qualifié d'extraordinaire la taille de Notre-SeigneuT, si on effet elle eût atteint m degré d'é^
léyattoû aussi rare ^ surtout parmi les peuples de rOrient.
C'est du haut du balcon ^ au milieu de la façade de la basilique, que le pape, venu en grand cortège de son palais après son élection, bénit la foule accourue sur son passage et rassemblée sur la vaste place de Latran. Le religieux spectacle de la bénédiction solennelle du Saint- Père, au milieu du plus profond recueillement, a arraché à un écrivain protestanldes paroles plus significatives que la plus éloquente description; » Dans ce moment, dit-il, aucun de nous ne » songeait à notre différente croyance, tous les » cœurs étaient pleins d'une égale dévotion. » Que pourrait dire un catholique, après un aveu si loyal et si touchant?
Le principal ornement de la place déserte qui s'étend devant la basilique, est le grand obélisque égyptien, auquel se rattachent les noms de Sésostris qui le fit construire , d'Auguste qui en dota la ville éternelle, et de Sixte-Quint qui l'éleva devant Saint-Jean. De l'autre côté de la place, sont la chapelle Sanclum sanctorum et l'escalier de marbre de la nmison de Pilate à Jérusalem. Cet escalier, sanctifié par la passion du Christ, est l'objet de la vénération des fidèles qui le montent à genoux ; aussi en est-il de ses degrés comme des pieds de bronze de la statœ
de saint Pierre au Vatican : ils sont usés par les pieux témoignages de Tempressement de soixante générations.
Au haut de Tescalier de Pilate, est la chapelle où sont enfermées^ depuis saint Léon, dans des coffres de cyprès, trois bottes contenant des reliques précieuses. Au doËtsus de Fautel, dans une armoire d'argentqui fut ouverte pour le prince, est une image du Sauveur, miraculeusement échappée à la fureur des iconoclastes, et à gauche du Sanctum mnctorum^ une tribune où Benott XIV a consacré par une mosaïque l'œuvre pieuse de Léon III; ce monument est l'objet de la vénération des Romains.
Nous avions vu à saint Pierre les statues de Qiarlemagne et de saint Louis ^ nous trouvâmes à Saint-Jean la statue d'Henri IV, élevée par là reconnaissance du chapitre. L'empereiir Frédéric III d'ÂHemagne fut reçu chanoine de Saint- Pierre avant son couronnement, te chapitre de SaintJean offrit te même titre à Henri IV après sa conversion ; ce prmce l'accepta et joignit à celte faveur le don des revenus de Fabbaye de Glérac. En mémoire des bienfaits du bon roi, les chanoines montrèrent avec empressement à son petit-fils tous les trésors de leur basilique, et te doyenluifitfaommaged'un ouvrage fortprécieux, avec des gravures, intitulé: Basilique de LcUràn*
La plus belle église de cette capitale , après s Saint -Pierre, est à mon avis, Sainte-Marië-des- Anges. Pie IV la fit construire sur les ruines des thermes de Dioclétien, pour sanctifier le lieu où cet empereur, qui n*eut de rigueurs que pour les chrétiens, ordonna la mort de tant de martyrs.
L'église Sainte-Marie est bâtie sous la forme d'une croix grecque , elle s'est approprié Fan* ciennepinakotèque, vaste salle soutenue par huit magnifiques colonnes de granit. Dans ce temple, pavé en marbre , et dont chacune des grandes chapelles cruciales a l'étendue d'une église moyenne , l'art ancien et l'art moderne se sont en quelque sorte unis, sous l'inspiration de Michel-Ânge, pour élever dans la ville sainte un chef-d'œuvre de plus. Ces immenses colonnes monolithes debout depuis quinze cents ans, ces colonnes en granit rose d'Egypte , ajoutées par l'immortel architecte pour compléter son ou-* vrage, ces grands tableaux encastrés dans les murs en stuc, ces mosaïques, ces fresques où l'on retrouve Muziano et le Dominicain, cette distribution intelligente de marbres précieux et d'omemens de bon goût, font de Sainte-Mariedes-Ânges un temple moins riche sans doute que Saint-Pierre,^ mais plus propre peut-être, par sa majesteuse beauté, à disposer au recueiUemep^ et à la prière..
C'est dans cette église que fut célébrée, le 4 novembre, la messe anniversaire de la mort de Charles X; elle fut dite par un chartreux français, en présence de tous ceux de nos compatriotes qui avaient pu s'unir ,dans cette occasion, à la pieuse intention du fils de France.
Ce temple est desservi par les religieux de l'ordrede SainIrBruno; leur clottre, l'un des plus remarquables qui existent, est aussi l'ouvrage de Michel-Ânge ; il l'a caché derrière les ruines de ce somptueux et vaste palais des Thermes qui occupait sur le Quirinal l'emplacement d'une petite ville.
Vna domui urbi est^ wbi oppida plurinut ctaudiié
Ce que Martial a dit des habitations des grands de Rome, à plus forte raison l'eût-il pu dire des palais des empereurs.
Le portique du clottre des Chartreux, soutenu par cent colonnes de travertin , a la forme d'un carré composé de quatre corridors égaux. Au centre est un jardin cultivé par les pères; au fond du clottre, et en communication avec l'église, on trouve leur chapelle particulière où sont réunies de nombreuses reliques étiquetées pour la plupart et trouvées dans les catacombes ou dans des habitations privées. Un établissement où près de mille indigens sont occupés à des tra-
— «i — \Yau]i utttefi^ a«Ain0i*élé formé éams oes-mômes tbcpBies de Diodétîea^ à cûté du dottie des ChArtreiKi; le tea^ail et la pn^ coBBaoMiit {UDfli les d^ms de ce moiuiHifiiit, habité jadis par r^isheté et par la tyrannie.
Panni le^ religieux du cloître, trois étaient enians 4^ la France , l'on d'enx avait servi dans ootre armée cqnune offîder de cavalerie ; ios- .bn]|it de cette drcqnstance, le comte de Ghambordalla les ^ri^ter dans.leur humUe cellale. Ce fut un moment de Joie ^pour . ces tvertueux prostrés y à qui .toute autre joie du monde est interdite.
S'il est à Rome un quartier intéressant par les souvenirs qu'il rappelle, c'est sans doute l'espace qui répare le Colysée.du Gapitole. Le >Gapitole! toute l'histoire romaine s'y trouve, depuis les Sabins, qui s'y établirent avec leur roi Tatius , jusqu'aux conservateurs qui, l'occupent aujourd'hui; depuis la tête mystérieuseà laquelle il doit son nom, jusqu'à la cloche sainte qui annonce au peuple la mort des pontifes ! Le . Capitole fut successivement le berceau et le trône du peuple Tomain; c!estlàqu'il préluda à la souveraineté umverseUe,etqu'il l'exerça dans toute fSa plénitude. Là aussi furent élevés par les pie-^ DÛ«rs rois.le templede Jupiter Feretrius et le, pail^s de Romidua ccimervé pendant tant dasiècles
éuù& «a rustique siBipUcité ; il dispamt dans une tourmente; comme avait disparu son fondateur!
€'est au Gapitole que s'assemblait le sénat pour traiter des affaires du gouvernement ; c'est au Capitole que les consuls pc^raient -la vietoire^ et que, vainqueurs, ils en rendaimt grâces aux dieux; c'est du haut du Capitole que Afen- 'Ikis renversa les Gaulois et sauva la patrie; <i'est là que Cicéron, forcé de s'exiler pour échapper à la haine deClaudius, déposa sa statue domestique deiMinerve et la voua à la garde et à k protection de Rome.
Témoin des triomphes anciens , le Capitole a vu, dans le moyen-âge et le siècle dernier, décerner des lauriers aux héros de la croix, et des palmes pacifiques à l'éloquence et à la poésie. Don Juan d'Autriche et, peu de jours auparavant, Marc-Ântoine Colonne rapportant à Rome le drapeau donné par Pie Y aux combaltans de Lépante, triomphèrent au Capitole entourés de drapeaux ottomans, et au milieu de la joie unanime de la grande famille romaine. Pétrarquey reçut à son tour les honneurs du génie poétique, Gorillay fut couronnée; le Tasse était au moment de l'être lorsqu'il fut surpris par la mert. Ce sol glorifié par tant d'ovations solennelles, est aujourd'hui couvert de monumen3 élevés aux arts par la sollicitude des pontifes.
A quelques pas du Capitole est la roche Tarpéienne, d'où fut précipité Manlius le sauveur de Rome^et tant d'autres ambitieux ou conçussionnaires moins cupides que. Scaurus et moins odieux que Sylla*
C'est à une jeune fiUe perfide par amour de la patrie^ c'est à Tarpéia que ce rocher doit son nom ; le temps et les débris des édifices voisins ont exhaussé le terrain au pied de ce monument antique de la justice populaire ; mais la nature a respecté son ouvrage; à l'aspect de la roche Tarpéienne, on peut facilement se représenter ce qu'elle fut autrefois. Il n'en est pas de même du Capitole ) son nom même, son nom a disparu pour faire place au nom bizarre de Campidoglio!
Sur les ruines du temple de Jupiter Capitolin, s'élève l'église d'Ara-Cœli; la tradition populaire, perpétuée par une inscription latine, veut que César-Auguste, après avoir consulté la Sybille, ait consacré, le jour même de la naissance du Sauveur, l'autel d'où cette église lire son nom. Rome est pleine de ces traditions, dont l'intention et la Bonne foi sont toujours respectables, alors même que leur origine est dénuée d'authenticité.
Le palais du Sénat et la place même du Campidoglio, ont succédé à l'Atrium , au Tabularium, à l'Athénée; d'autres monumens ont rem-
placé la maison de Tatius , celle de Manlius Capitolinus^ les temples de Junon et de la Fortune. Au lieu où s'élevaient les épaisses murailles gai;diennes du siège des délibérations sénatoriales^ on voit maintenant les palais pacifiques destinés surtout à la glorification des arts, et cette destination est merveilleusement remplie.
Grâce au zèle éclairé des papes, ces édifices, ouvrages de Michel-Ange, renferment des collections précieuses, des tableaux d'élite, des antiquités religieusement restaurées, des statues, parmi lesquelles, le Gladiateur mourant, la Vénus du Capitole , rAnlinoùs, l'Enfant au masque de Silène, Jules-César en habits de guerre, Alexandre Farnèse l'habile adversaire de notre Henri IV, les Barborini, les Colonne, les Orsini, les Rospigliosi, et les bustes des hommes célèbres de l'Italie; comme antiquités de grands prix, on y remarque les inscriptions impériales, les fragmens des tables consulaires, qui, sauf quelques lacunes , nous transmettent la nomenclature des consuls, depuis Brutus jusqu'à Auguste, et un ancien plan de Rome gravé en marbre sous Septime-Sévère . On admire dans les salons de belles frises, des fresques des meilleurs maîtres, laSybille et la sainte Pétronille du Guerchin, dont nous avons vu la mosaïque à Saint-Pierre , TAscension, et la Descente du Saint-Esprit de
PftuI Véronèse ; tous les grands peintres qui ont immortalisé le Vatican , se retrouvent ici avec de nouveaux chefs-d'œuvre, et il faut ajouter à leur nomenclature déjà si imposante, Salvator Rosa et sa Magicienne, Rubens et son tableau de Ro- Bàulus et Rémus, TÂlbane et sa Vierge admirable 1 Le musée du Capitole est l'une des gloires de Rome moderne.
La place qui conduit à ce monument est or-<* née d'une belle statue équestre, en bronze doré, de l'empereur Marc-Aurèle. Au haut et de chaque côtédes degrés de la rampe qui conduit àla maison deRienzi ou au théâtre Marcellus, sont les statues de Castor et de Pollux auprès de leurs chevaux.
C'est de ce point élevé, c'est du haut de ces degrés, que par une parodie grotesque des temps antiques, l'un de nos généraux modernes, le très bon et très peu républicain Berthier, le front ceint d'une couronne , au milieu d'un pompeux cortège , annonça au peuple romain, en l'an de grâce 1798, « que lès enfans des Gaules relevaient » les autels de la liberté fondée par le premier des » Bru tus! » Et pour preuve de la grande résurrection de la république, il rétablit les consuls, les édiles, les préfets, et envoya à Paris, avec les trophées de ce grand jour, la canne du vénérable Pie VI , violemment arraché à sa royauté et à ses autela. Il ne restait plus après cette étrange imi-
latioD de la proclamation de la liberté des Gt^ès par Flaminius, qu'à aller dans le voisinage de la ¥oie Âppienne restaurer le temple du dieu Ridicule, cette puissante divinité à laquelle le génie du Directoire venait de iaire un sacrifice si solennel !
Sur cette terre des empereurs et des papes^ l'établissement d'une république sérieuse est une chimère que repoussent le bon sem et l'expérience ; à Rome, les républicains sont à vingt pieds sous terre , et à vingt siècles de nous !
Deux esprits ardens et supérieurs , Arnaud de Bresse et Nicolas Rienzi tentèrent, à deux cents ans d'intervalle, cette folle et dangereuse entreprise. Arnaud rétablit le vocabulaire offîciel de la république ; la formule senatus populusque ronianus reparut dans le gouvernement de Rome, le tribunal remplaça l'autorité pontificale , le peuple retrouva son Forum, les magistrats leur cothurne et leur toge; mais cette résurrection des vieux symboles ne produisit que désordre, pillage, accroisiii^iient des charges publiques , anarchie , dégoût , colère même du peuple contre son tribun , dont le bourreau fit bientôt une cruelle justice.
Rienzi, tout-puissant contre les factieux tant qu'il s'autorisa du nom et de l'autorité dji pape, perdit son crédit lorsqu'il voulut s'en affran-
cljir. Tribun rebelle , il éprouva, comme tant d'autres, les effets de l'inconstance populaire; le peuple romain, sous la république, avait laissé périr Tibérius et Gains, ses plus illustres protecteurs. Il alla plus loin sous la papauté : brisant de sa propre main son idole, il poignarda, sur les degrés môme du Capitole, le dernier parodiste des Gracques.
Berthier, heureusement pour lui, eut un sort moins funeste; son triomphe capitolin produisit des résultats tout différons : il en fut quitte pour abjurer le culte du premier des Brutus dans sa grasse souveraineté de Neufchâtel, et pour expier sur les marches dorées du trône impérial l'anachronisme de sa mission républicaine.
Du côté du Gapitole qui regarde le Forum est la voie Sacrée, par où passaient avec leur entourage d'honneur, les généraux victorieux. Cette voie est étroite et devait gêner le cortège des triomphes. L'imagination éprouve parfois à Rome de cruels mécomptes. Qui de nous ne s'est représenté avec de larges proportions ce chemin par lequel montaient au temple de Jupiter, ces consuls , ces dictateurs marchant au milieu des trophées des champs de bataille, précédés ou suivis des rois vaincus par eux ? Eh bien ! cette voie Sacrée n'était pas plus large que la rue maudite où périt Henri IV.
Au bas de l'escalier qui conduit au Forum, sont les ruines du temple de Jupiter Tonnant; un peu plus loin est le seul portique qui ait survécu au templedela Fortune, Le temple delà Concorde était voisin de celui-ci; il n*en reste qu'une masse informe et de grands souvenirs : il date de la réconciliation du sénat et du peuple sous Furius Gamillus ! Ce fut dans ce temple que Ciccron rassembla le sénat lors de la conspiration deCatilina. Aujourd'hui, des marchands de bestiaux font entendre leurs voix rauques au lieu même où la plus éloquente parole du barreau romain sauva l'état et les lois.
En suivant la voie moderne qui conduit du Capitole au Forum, on trouve la petite église Saint-Joseph, où l'on conserve une chapelle consacrée à saint Pierre et à saint Paul ; sous l'Église estla prisonMamertine. Nous venons de voir le Capitole où triomphaient les victorieux, ici d'autres soavenirs nous attendent : dans ce double cachot, ouvrage de deux rois de Rome, furent successivement entassés les vaincus de toutes les nations et de tous les partis. Là s'éteignit Jugurtha; là périrent les complices de Catilina, et après eux Séjan , Jorax , fils de Simon , chef des Juifs, l'un des prisonniers de Titus ; là furent détenus Syphax et Persée, le premier pour avoir abandonné r^llîf^nce de Rome^ le second pour
TaToir méprisée ; enfin les sicaires de Néron y enfennèrent saint Kerre et saint Paul avant leur martyre. On voit, dans la prison Marnertine, la pierre où furent attachés les deux apôtres , et celle sur laquelle saint Pierre fut jeté violemment par ses bourreaux. On montre dans ce même souterrain la source miracu* leuse que l'apôtre, selon la tradition , y fit jaillir subiteocient pour donner le baptême à quarante-deux condamnés , devenus les disciples de sa foi, en devenant les compagnons de ses souffrances. L'escalier qui communiquait du Capitole à ce lieu de douleur, s'appelait les Gémonies ; on y exposait les corps des suppliciés. On rencontre tout près de l'arc élevé par le sénat à Septime-Sévère, pour honorer ses victoires sur les Parthes , l'ancienne église Saint- Luc, bâtie sur l'emplacement du Secretarium où le sénat rendait la justice. Remarquable par sa chapelle souterraine, ouvrage de Pierre de Cortone , cette église est voisine de l'Académie des Beaux-Arts, érigée par un pape qui les protégea sans les aimer beaucoup, Sixte-Quint. On trouve dans cette académie plusieurs tableaux des grands maîtres ; mais cet édifice, qui repose sur les fondations de l'ancien temple d'Adrien, est placé comme un hors-d'œuvrë au milieu des ruines des trois Forum qui i'avoifiinent.
Encore un temple sur les débris d'un temple^ c'est l'église Saint- Adrien sur le sol où s'élevait la basilique construite par Paul-Emile ; en face, oû voit une partie de la colonne de Phocas, élevée par la flatterie d'un exarque à l'empereur très clément. Phocas, tyran obscur s'il n'eût été cruel, a été immortalisé par Corneille dans une belle tragédie dont la représentation est malheureusement soumise à toutes les vicissitudes de nos révolutions.
Comment 9 en effet, livrer en tous temps, sous tous les régimes, aux applaudissemens d'un public malin, des vers comme celui-ci par exemple ?
Descends du trône, et fais place à ton matlre.
Il est des circonstances où un pareil vers est horribl^tient factieux !
Napoléon, malgré ses justes prétentions à la légitimité de la gloire, avait proscrit Héraclius; aussi la reprise de ce beau drame en 1814, occasionna-t-elle nû grand enthousiasme! Cependant Napoléon n'avait rien de commun avec le Phocas de Corneille, il n'avait point renversé le trône, il n'avait pas dépouillé l'héritier de ses rois ; mais enfin la police impériale n'aimait pas Héraclius ; l'exemple d'une restauration, même au théâtre, lui semblait dangereux. Évidemment le tort ici est tout entier du côté de Corneille ; si son chef-
d'œuvre est mis à l'index, c'est sa faute, uniquement sa faute, que ne choisissait-il un sujet plus moral ?
Près de l'église Saint-Adrien était le temple d'Antonin et Faustine, aujourd'hui Saint-Laurent de Miranda; l'ancien portique lui a survécu et l'ancienne dédicace aussi. Dédier un temple à Antonin, passe encore , puisqu'à Rome les empereurs avaient un pied dans l'Olympe, et que parmi les dieux de la terre, celui-ci n'eut du moins à se reprocher que la peccadille de la persécution des chrétiens ; mais déifier une courtisane , une Faustine ! quel dévergondage d'adulation !
Rome impériale était couverte demonumens destinés à honorer la mémoire des personnages le moins dignes du respect de la postérité. Rien de plus immoral , rien de plus dangereux que cette glorification posthume du vice ou de la tyrannie ; car alors l'excuse même de la peur ou de l'intérêt manquant à ces ignobles hommages, ils n'en sont que plus propres à confondre dans l'esprit du peuple les notions du bien et du mal, comme à encourager les entreprises des voluptueux et des tyrans.
L'ancien temple de Rémus sert de vestibule à l'église Saint- Côme et Saint- Damien, remarquable par ses chapelles souterraines; elle es^
voisine des ruines de la basilique de Constantin, et de celles du temple de la Paix , construit par Vespasien après la pacification ou plutôt la désolation de la Judée. À. peu de distance de Sainte- Françoise, qui date de Tan 314 de notre ère, s'élève Tare de Titus, l'un des chefs-d'œuvre de l'antiquité. On admire sa belle architecture, ses bas-reliefs, les détails du triomphe du prince et des dépouilles du temple de Jérusalem. La façade du temple de la Paix regardait l'amphithéâtre Flavien ou le Colysée ; c'est le soir, et par un beau clair de lune, que d'ordinaire on visite ce monument; ce fut aussi l'instant que choisit le comte de Chambord pour contempler cette belle ruine arrachée par Benoît XIV au marteau des démolisseurs.
Commencé par Vespasien, et achevé par Titus, ce vaste amphithéâtre est l'un des plus magnifiques témoignages du génie constructeur des Romains. Que de réflexions fait naître l'aspect do cette masse imposante! Autrefois, lesempereurs, leur famille, leur cour, les consuls, le sénat, les vestales dans leurs places réservées du podium , tous les magistrats de Rome, des populations de curieux venus des extrémités de l'empire, entraient dans l'amphithéâtre par soixante-dix portes et vingt escaliers, et s'asseyaient sur les «ombreux gradin^ a|)rités par l'immense véla^
— 7/i — rium, riche des peintures les plus vives ; autrefois des vaisseaux destinés aux jeux nautiques^ des monstres marins amenés du fond de la Pro* pontide^ des troupeaux de panthères^ de ti^es et do lions ; autrefois des milliers de gladiateurs, phalange terrible d'où sortirent, dans un jour de vengeance, Spartacus et la guerre des esclaves. Aujourd'hui, quelques curieux errans et contemplatifs, quelques croix de bois, quelques prédicateurs nomades enseignant la paix et prêchant la charité dans cette enceinte si animée jadis par les acclamations sauvages d'une foule ivre de sang , tel fut le Colysée dans le passé, tel on peut le voir dans le présent.
Cent mille spectateurs y prenaient place à l'aise, et le nombre en parut plus grand encore le jour de l'ouverture de cet amphithéâtre; ce fut une ravissante fête pour les Romains , une fête horrible pour l'humanité! Cinq cents gladiateurs devaient combattre dans l'arène cinq mille bêtes féroces, et payer de leur vie les plaisirs du peuple-roi. Titus ordonna ce massacre pour inaugurer le monument de Yespasien ; Titus, philosophe , clément , avare , a-t-on dit , du sang humain, ne recula pas devant cet abominable drame ; c'est qu'ils étaient, à ses yeux, moins que des hommes, ces malheureux dévoués par leur empereur aux jeux sanglans du Cirque ^
ils étaient des esclaves ou des chrétiens I Condamnés à périr ou à renier leur foi ^ les chrétiens mouraient en la gloriûant ; ils mouraient aux applaudissemens d'un peuple de bourreaux, et toujours ils recrutaient de nouveaux martyrs parmi les spectateurs de leur sainte agonie.
Ces cruels spectacles durèrent trois siècles; depuis Constantin, ce cri barbare : les chrétiens aux bêtes, avait rarement retenti dans l'arène; mais le sang de l'esclave n'avait pas cessé de couler pour la jouissance du maître. Cette monstrueuse coutume devait avoir un terme : un pieux et intrépide pèlerin, un chrétien venu d'Alexandrie, osa le premier frapper d'un anathème public ces joies barbares.
Il avait entendu parler des luttes des gladiateurs justement odieuses à ses frères ; il voulut voir, il vit; témoin de ces jeux féroces et transporté d'une sainte colère , il descend précipitamment les gradins qui le séparent des combattans, s'élance dans l'arène, et, apostrophant d'une voix de tonnerre, empereur, consuls, sénat et peuple, il leur reproche avec une éloquence foudroyante leurs homicides plaisirs ; il les somme au nom de Dieu de les abandonner.
Ce courage, cet énergique dévoûment d'un seul homme, inspire d'abord une sorte de stu-
->- 76 — peur à la foule étonnée; mais bientôt Tétonnement fait place à la fureur, et le peuple, arrachant aux gladiateurs leurs armes, massacre Torateur de Thumanité au lieu même où il vient de plaider sa cause.
Cependant ses paroles laissèrent une profonde impression dans les cœurs, l'empereur Honorius supprima peu de temps après, par un décret, les combats de gladiateurs, et le sang de l'un de nos martyrs scella ainsi l'abolition de ces scandaleux spectacles, l'une des hontes du paganisme.
Chose remarquable ! ce sont les Juifs, emmenés captifs de Jérusalem par Vespasien, qui élevèrent ce majestueux théâtre de la propagande chrétienne ; ils préparèrent ainsi, de leurs mains, le triomphe de cette loi que leurs pères avaient voulu étouffer dans le sang de l'Homme-Dieu.
CHAPITRE IV
L'Arc de GonstaQiiD. — Le Palais des Césars. — Frascati. ^ La Ruffinella. — TivolL —La Maison de Mécène.
La Statue de Néron s'élevait autrefois sur la place du Colysée ; elle disparut après avoir subi plusieurs révolutions. Ce tyran, qui n'eut de grand que sa cruauté, voulut passer à la postérité sous une forme gigantesque; sa statue avait cent vingt pieds de haut ! Vespasien en fit un Apollon, l'image d'un monstre lui sembla digne d'un dieu. Un siècle après, Commode se l'appropria; vivant, il s'était affublé des armes et du nom d'Hercule, il voulut paraître après sa mort sous la forme d'Apollon. Cette fantaisie ne blessa personne ; mais Commode^ par ses folies, avait
lassé la patience même du sénat, il périt assassiné et ne fut pas mis au rang des dieux.
Près du Colysée est la Meta Sudans, débris d'une fontaine où les gladiateurs se désaltéraient après les combats du Cirque; les vainqueurs venaient y laver leurs blessures et se débarrasser de la poussière sanglante de l'amphithéâtre ; non loin de la Meta Sudans s'élève l'arc de Constantin, Le sénat, qui avait voté un temple à Néron, à Faustine , qui en eût voté un à Messaline si elle eût tué Claude au lieu d'être tuée par lui, le sénat fit détruire l'arc de triomphe consacré à Trajan; des débris de cet édifice on construisit l'arc de Constantin, en mémoire de la victoire de Ponte-Molle et de la prise de Vérone.
En 1536, sous le pontificat de Paul III, neuf ans après le sac de Rome par l'armée de Charles- Quint, ce prince y fit son entrée sous l'arc de Constantin. Si nous en croyons Rabelais , le pape se fût bien passé de cette visite; cependant il reçut l'empereur comme on reçoit les gens que l'on craint , beaucoup mieux que les gens qu'on aime.
Alaric avait permis à la population de se renfermer dans les églises ; Théodoric avait respecté les temples et les lois ; Totila avait fait sonner les trompettes pour avertir les habitans de chercher dans 1^ Keux saints un refuge assuré ; le gé-
Béni protestant de Charles V, plus cruel que les barbares, ne respecta rien et n'épargna personne. Son armée, avide de meurtres et d'impiétés, brisa les tabernacles et les croix, dispersa les reliques, tua les hommes ou les força à se tuer, déshonora les femmes et les filles sous les yeux de leurs pères et de leurs maris, et, tout souillé de crimes et de sang, il put s'applaudir avec ses farouches âcaires d'avoir réduit de cinquante mille âmes une population que l'approche seule des Français arracha à une complète extermination ! Eh bien , rien ne fut assez beau pour recevoir Charles-Quint; des maisons, une église mém^ furent démolies pour ouvrir une plus large voie au prince qui n'avait pas même eu jusqu'alors la feicile pudeur de désavouer les crimes commis en son nom I Tôste exemple de faiblesse trop souvent imité depuis !
Au milieu du Forum s'élevait la Rostra, ou tribune aux harangues ; aucun endroit à Rome ne réveille plus de souvenirs que cette tribune d'où sont sorties toutes les résolutions qui ont formé, <fêveloppé, affermi, ébranlé et enfin détruit la République. Théâtre des luttes actives des patriciens et du tribunat, siège de la tyrannie des décemvirs, complice des vues ambitieuses de Cassius, des violences de Clodius, des menées politiques d'Octave, la tribune populaire ^evée par
Valérius Publicola, tomba pour ne plus se relever sous le règne d'Auguste, le jour où les assemblées du peuple n'eurent plus pour objet que les spectacles destinés à lui faire oublier sa liberté.
Â peu de distance de la Rostra on rencontrait les Comices attenant à la Groecostasis, lieu de réception des ambassadeurs. Avant de les admettre devant le sénat, on les faisait passer devant la Guria-Hostilia où le peuple prononçait sur les lois, comme pour rappeler à ces étrangers qu'ils allaient traiter, non seulement avec un gouvernement libre, mais avec une nation ou plutôt avec une ville souveraine. Au pied du mont Palatin et sur la pente qui regarde le Forum, près du lieu où l'on voit aujourd'hui Sainte-Marie-Libératrice, était le temple de Vesta, entouré des habitations et des tombes de ses prêtresses : le temps n'en a laissé aucune trace.
Un* autre édifice, affecté comme celui-ci au culte de la protectrice de Rome, a sur\'écu aux vieilles constructions de l'ancienne ville, c'est la jolie rotonde bâtie par Numa, à peu de distance de l'emplacement où l'on éleva depuis le temple de la Fortune virile, dans le voisinage du grand aqueduc souterrain, magnifique travail d'assainissement qui remonte au premier Tarquin. La rotonde des vestales a conservé dix-neuf
colonnes cannelées d'ordre corinthien. Elle tfélait sans doute qu'une annexe du temple du Forum, près duquel habitaient les vierges deVesta.
L'aspect de ce monument a inspiré quelques vers satiriques au roi Louis de Bavière ;
« Tu es petit, mais aussi tu n'avais été cons- » truit que pour six vierges; n'aurais- tu pas été » trop grand pour les femmes de Rome fidèles » à leurs devoirs ? »
Si le trait est sévère, les mœurs du paganisme ne tendent-elles pas à le justifier? Peu de femmes , en effet , devaient sortir irréprochables de ces fêtes licencieuses, telles que les florales, les bacchanales et tant d'autres, qui toutes conspiraient, au nom de la religion ellemême, contre la pudeur du sexe. L'établissement du christianisme a été une grande réaction des principes conservateurs des sociétés contre la dissolution de la vie païenne.
Non loin du temple de Vesta était l'école de l'éloquent Augustin, venu de Carthage à Rome malgré sa mère. C'est là qu'il enseignait la rhétorique à ces jeunes gens, dont l'inapplication et l'inconstance, instrumens secrets des desseins de Dieu sur lui, l'engagèrent à aller chercher à Milan, auprès de saint Ambroise, l'accueil d'une bonté paternelle et une charité vraiment digne d^tin évêque.
Le milieu du Forum était couvert de monu-
lUens asseï rapprochés Fun de l'autre pour offrir
partout des abris au peuple; ces motiumens ont
disparu ou n'ont laissé que de tristes restes. La
poésie a célébré les vieux édifices de Rome;
Delille, à l'aspect de quelques arcs ébhappés à la
destruction, Delille s'est écrié :
Leur masse indestructible a fatigué le temps.
Cette exclamation, toute poétique, est démentie par les mille ruines du Forum ; hélas I le temps détruit tout ce que l'homme lui abandonne; le temps est infatigable, il marche, marche toujours, et comme la renommée il acquiert des forces en marchant. Pour s'en convaincre, il suffit de lever un moment les yeux et de les reposer sur le mont Palatin qui domine le Forum et le grand Cirque , sur le Palatin berceau de Rome où fut construite, avec les débris de l'habitation de son premier roi, la maison de son premier empereur.
Là Auguste, Tibère, Caligula, Claude, Néron, Néron surtout, ont épuisé les trésors de l'empire pour élever le plus vaste, le plus magnifique monument du luxe et de la puissance des Césars. Que reste- t-il aujourd'hui de ce palais superbe dont le \estibulc seul était haut de cent trente pieds? quelques fragmens pour témoigner de son ancienne richesse, quelques pans de murailles pro-
ftmdés^ dont la force de résistance est une pretrve de plus de Tirrésistible puissance du temps.
Mais, à ftotne, les ruines mêmes sont productives : les thermes de Titus, Famphithéâtre Flâtièii, le temple de la Paix, celui de Jupiter Ca- {iitolin, layilla Farilèse se sont formés des restes de ce palais gigantesque; de l'autre c5té du mont Palatin, la villa Mattéi s'est élevée sur les débris delà maison d'Auguste. Celte habitation, ob l'on retrouve des fresques de Raphaël, des chambres antiques fort bieti conservées , une ancienne arène poiir les athlètes , appartient aujourd'hui, sous le nom de villa Palatina, à M. Charles Mills, qui l'a restaurée et embellie avec le bon goût tjUi le distingue. Le comte de Chambord alla visiter cette habitation, dont le propriétaire lui fît les honneurs avec la plus respectueuse courtoisie.
Le prince était à Rome depuis dix jours déjà; la nouvelle de sa venue n'était pas encore répandue au delà des Alpes, mais elle était connue à Naples, à Florence, à Venise, et chaque jour amenait de nouvelles visites. L'entourage môme de l'auguste voyageur s'était augmenté, le comte de Montbel venait d'arriver; le nommer c'est éveiller des sentimens d'estime pour «ne belle conduite, des sympathies pour un caractère plein de charme. Avec lui nous retrouvâmes M« Trébuquet, dévoué pendant plusieurs
- 8fc — années à Téducation du prince^ et bien digne de sa conGance par son savoir et ses vertus.
A cette même époque , madame la duchesse de Lévis rejoignit son mari ; son salon devint bientôt un lieu de réunion où nos compatriotes rencontraient parfois le comte de Chambord; Français et étrangers y étaient accueillis avec cette grâce parfaite, cet esprit bon et aimable qui donnent tant de prix aux relations de société.
Le comte de Chambord avait reçu tous les Français indépendans qui se trouvaient à Rome, et même deux fonctionnaires très haut placés. L'audience qu'ils reçurent les rendit bien heureux; le prince ne les engagea pas à renouveler leur visite ; il ne veut pas plus compromettre ses amis secrets que favoriser les petits calculs de ses adversaires déclarés.
I^es peintres et les sculpteurs libres de céder au besoin de voir le prince, avaient aussi rencontré le plus bienveillant accueil ; ils avaient été présentés par MM. Rubichon et Meunier; le premier savant économiste, le second élève de l'école Polytechnique , officier fort distingué de l'arme du génie , et attaché deux ans auparavant à l'éducation du prince; l'un et l'autre achevaient en ce moment un travail très considérable extrait des procès-verbaux d'enquête du parle-
ment d'Angleterre ; cet ouvrage, fruit de l'association de leurs veilles et de leurs talens, a obtenu le plus légitime succès.
Cependant l'appartement de l'hôtel de l'Europe était devenu trop petit pour le grand nombre de personnes qui avaient demandé à y être admises; Henri de France, d'ailleurs, savait que des démarches réitérées étaient faites pour le forcer à quitter Rome ; on pressait , on menaçait même le gouvernement pontifical. Bien décidé à ne rien permettre qui pût inquiéter le Saint-Père, mais aussi à ne pas céder à un ridicule système d'intimidation , le prince jugea que le véritable moyen de mettre un terme aux obsessions, dont il était l'objet, était de faire un établissement pour trois mois , afin de bien démontrer que sa volonté serait d'autant plus ferme que les prétentions de la cour de Neuilly seraient plus injustes et plus actives. « Je ne voulais que passer » à Rome , disait-il en riant, ils vont me 'con- » traindre à l'habiter. »
Aussitôt que l'intention du comte de Chambord fut connue , plusieurs personnes lui firent offrir des habitations. M. Valentini, qui n'était cependant pas son banquier, mit à sa disposition une charmante villa, et ne pouvant faire agréer sa proposition, il pria le prince d'accepter un très bon tableau dont le sujet est Faustule, ber-
gfif 4^ ifGi d'Alhe, apportant à sa femme Laureatia RQmulus et Rémus , qu'il a trouvés et recueillis sur les bords du Tibre ; cette œuvre est deCamuccini ; la mort, hélas ! vient de l'enlever aux arts qu'il honorait par son caractère et soo talent.
Pam^i les offres qui furent faites à Henri de France, la plus agréable à ses yeux fut celle d^ prince Musignano, fils aîné de Lucien Bona- > parte, savant distingué , homme de cœur et de jugement. Le comte de Chambordneput accepter cette proposition ; la villa Musignano est située près de la porte Pie, et son intention était d'habiter le centre de la ville. Un Français établi à Rome, M. Bonis, se chargea de meubler le palais Conti , demeure simple, mais commode et bien placée. Le prince accueillit cette proposition; son séjour dans ce palais devait, après son départ, y attirer des Français; c'était un moyen de donner un plus grand développement à l'industrie d'up compatriote honorable et dévoué, cette considération devait lui assurer la préférence.
Les arrangemeas furent bientôt pris et les dispositions arrêtées pour passer à Rome une partie deFhiver : les équipages ne tardèrent pas à arriver ; le comte de Chambord put dès lors parcourir à cheval les on\ irons de la ville et choisir chaque jour un nouveau but de promenade dans
cette campagûe romaine, où la moiadre ruine échappée à la main du temps réveille un souvenir et représente un feuillet de l'histoire du grand peuple.
La première excursion du prince eut pour but la Ruffinella, joli château habité par sa tante, la reine douairière de Sardaigne. Sa Majesté, instruite du projet de son neveu, Tinvila à passer un jour à sa villa avec les personnes de sa suite. Nous partîmes donc pour cette résidence, située à cinq lieues de la ville au dessus de Frascati.
Cette petite cité de cinq mille âmes environ, est placée à mi-côte , elle est dominée par les ruines de Tusculumet domine elle-même toute la campagne. Plusieurs villa l'embellissent par leurs riches plantations ; la plus remarquable est celle dont le cardinal Aldrobrandini , neveu de Clément VIII, avait fait sa résidence d'été. Jusqu'à Frascati, la route est commode et facile, au delà, elle devient d'une raideur extrême ; c'est le chemin étroit, sablonneux, malaisé de La Fontaine ; mais ici, le but fait bientôt oublier la voie qu'il a fallu prendre pour y arriver. La position de la Rufûnella est admirable ; du haut do ce point élevé on découvre un magnifique panorama : Rome, ses édifices, sa campagne, le cours du Tibre et la Méditerranée. Cette habi-
tation appartenait au prince de Canino, la reine de Sardaigne l'a augmentée, embellie et ornée avec beaueoup de goût ; Sa Majesté en a fait une résidence royale pleine de charme et d'intérêt.
Après le dîner, nous sommes allés sur le haut de la montagne visiter les fouilles que la reine fait exécuter sur l'emplacement de Tusculnm. On attribue l'origine de cette ville à Telegonas ; les Toscans l'agrandirent , Cicéron et Lucullus l'habitèrent , et Caton le censeur y naquit. Cicéron habitait sa maison de Tusculum, lorsque livré par Octave à la haine d'Antoine, il partit pour chercher au delà des mers un refuge contre la proscription.
A l'époque des guerres du sénat et de la papauté, lorsque cette assemblée factieuse, profitant des troubles de l'Eglise et de l'hostilité des empereurs, obligeait les papes à s'éloigner de Rome, Tusculum était la place de sûreté, l'asile des pontifes ; ils y trouvaient une population fidèle et une position fortifiée. Tusculum devint le gage de la paix entre Clément III et le sénat. Livrée imprudemment à ses ennemis, cette ville expia sa longue fidélité aux pontifes ; elle fut détruite complètement, à la fin du xii'' siècle, par les Romains avides de vengeance ; il n'en resta rien que des débris d'habitation.
On a retrouvé quelques vestiges de la maison
— sodé Cicérou, la trace de deux rues, la fontaine publique et le théâtre, construit dans d'assez petites proportions ; il faut croire qu'à l'époque où il fut bâti, la population de Tusculum était peu considérable. Au reste, la reine fait continuer les fouilles, dont les résultats donneront une plus juste idée de l'étendue de cette antique cité.
Marie-Christine est d'une santé délicate ; elle possède une très grande fortune dont les pauvres et les établissemens religieux ont une large part. Ellevit fort retirée au milieu des personnes de sa maison qui lui forment une société intime, agréable et dévouée. Cette princesse est ûUe du roi des Deux-Siciles Ferdinand P'. Demandée en mariage par le duc d'Orléans, en 1809, elle crut devoir se préserver de cette alliance, dont elle abandonna les chances à sa sœur cadette, moins préoccupée du passé et moins inquiète de l'avenir.
Lorsqu'en 1 830, Marie-Christine apprit par un courrier expédié de Turin les événemenîj; qui venaient de donner un successeur au roi de France détrôné et banni, cette reine malade, mais dont le cœur avait conservé toute la puissance de ses sentimens, se jeta à genoux en présence de sa petite cour, et s'écria avec toute l'énergie de son âme : « 0 mon Dieu, je vous rends
» grâce^ vous m'avez bien inspirée autrefois ! »
Ces paroles suffisent pour faire conuattrel^ princesse , et pour donner une idée de Taccueil qu'elle réservait à son petit-neveu.
En quittant la Ruffînella, le comte dé Ghambord se dirigea vers Grotta-Ferrata, antique abbaye où furent déposés les restes de saint Nil } on y arrive par de magnifiques allées d'orfues et de platanes. L'église Sainte-Marie, desservie par des religieux de Saint-Basile, est riche de plusieurs tableaux d'ÂnnibalGarrache et du Dominicain ; l'une de ces fresques représente saint Nil guérissant, un possédé. L'église a été, dit-on, bâtie par saint Bartholomée sur l'emplacement d'une villa de Gicéron. Ge pays est fort beau ; à gauche, s'élève sur une jolie colline le village de Gastel-Gandolfo , où le pape a sa résidence d'été. La yilla du Saint-Père, qui domine Rome et la mer, est placée au milieu des souvenirs de la royauté , de la république et de l'empire. A l'entrée du village est une ruine de l'habitation de Dioclétien ; à peu de distance on voit des débris du temple de Jupiter élev^ par Tarquin-le-Superbe ; les triomph^^teurs allaient y offrir des sacrifices, et les consuls, après leur élection, y prendre possessioi) de leur nouvelle dignité. Les papes ont sans doute emprunté à cet ancien usage la cérémonie de la prise de po3-
— M — session de leur pontificat^ dans Téglise Saint- Jean-de-Latran. On retrouve à Rome de nombreuses traces des coutumes antiques, mais en les conservant on les a dégagées de l'alliage impur des idées profanes.
Le lac voisin de Castel-Gandolfo y sorti des flancs d'un volcan, est entouré de montagnes; l'une d'elles a été percée par les Romfiins pou? préserver, au moyen d'un canal, leur ville de l^. crue subite des eaux du lac. Ce magni(ique travail, inspiré^ dit-on, par l'oracle de Delphes, fi|t terminé en un an et avec une telle solidité, qu'il semble, après vingt siècles, sortir des mains de ces ouvriers habiles et patiens dont on rencontre partout les traces.
Après Frascati , Tivoli , autre délicieux séjour où nous retrouverons Mécène , Catulle , Horace, Salluste, Adrien et )a plus haute aor tiquité; car Tivoli, bâtie sur les ruines de Tir bur, ouvrage des Argiens, est antérieure de cinq siècles à la ville éternelle.
Pour aller à Tivoli, on suit au moins en partie l'ancienne voie Tiburtine, qui tire son nom de Tibur, l'un des fondateurs de cette ville. Le prince, en passant, visita l'église Saint-Laurenthors-des-Murs, l'une des sept basiliques de Rome.
Elevé par Constantin au lieu même où saint Cyriaque fit ensevelir les restes d'un grand nom-
bre de martyrs , ce temple possède un beau portique soutenu par six colonnes, et orné de fresques qui reproduisent des traits de la vie du saint. L'intérieur est divisé en trois nefs, séparées par vingt-deux colonnes de granit oriental dont la base s'enfonce dans le sol du temple ; le maître-autel , la chapelle de la confession de saint Laurent, où le corps du martyr repose à côté de celui de saint Etienne, la chapelle souterraine, ornée de plusieurs mosaïques, sont dignes d'attention sans doute; mais, comparée aux basiliques intérieures si riches et si élégantes, celle-ci n'est à bien dire qu'une belle église de campagne.
A quatre milles de Rome, on passe le Teverone sur un pont construit par Narsès il y a quatorze siècles ; un peu plus loin on rencontre le lac Tartari et le pont de la Solfatara, ruisseau sulfureux dont les eaux bleues se font sentir au loin. Au delà est le pont Lucanus, qui doit son nom à Plan tins Lucanus dont le tombeau, placé près de la route, est avec ceux de Cestius et de Cécilia Métella, le plus solide des monumens funèbres élevés par l'orgueil des anciens Romains. Les tombeaux des Scipions sont détruits, ceux de deux personnages obscurs ont survécu à toutes les révolutions pour conserver à la postérité des noms à peine connus de leurs contemporains /
Dans le moyen-âge, ces lombeaux, comme d'autres édifices à demi conservés, comme le théâtre Marcellus et leColysée, servaient de forteresses aux chefs des partis qui désolaient l'Etat romain. L'esplanade de Tivoli, Tivoli lui-même était une position militaire dans les guerres civiles. Aujourd'hui, celte cité pittoresque, assise sur de riantes collines, animée par une population active, embellie par de belles fouillées," rafraîchie par des eaux magnifiques, n'est plus qu'un charmant séjour, un délicieux but de promenade pour les Romains.
Tivoli avait aussi son temple de Vesta ; il est probable que cet édifice consacré à la déesse, n'était point desservi par les vestales, même pendant l'été, car Rome n'en comptait que six chargées de la garde du palladium et de l'entretien du réchaud sacré ; elles n'auraient pu se partager le soin de plusieurs temples sans s'exposer au danger de laisser éteindre le feu étemel, événement sinistre qu'elles expiaient par la peine du fouet, et que la ville entière déplorait comme une calamité publique.
Ce temple , placé sur un rocher en saillie , en face de la grande cascade de l'Anio ou Teverone, a conservé dix de ses colonnes en travertin revêtu de stuc, il en avait dix-huit. Ces colonnes forment un joli portique; à gauche de ce monu-
m^tit est Tandelitethple de la S^iflé tiburtine. Ce lieu rappelle un pieux et tragique souvenir : une autre mère des Machabées, condamnée à inort ayec ses sept fils, mais qui du moins né lés tît pas mourir, sainte Symphorose, fut précipitée du portique de ce temple dans l'Anio, par Tordre de Tempereur Adrien, dont sa fidélité chrétienne avait excité la colète. Ses fils furent ftartyrisés après elle devant le temple d'Hercule; celui de la Sybille est devenu une petite église consacrée à saint Georges. On regrette qu'elle n'ait pas emprunté son nom à la courageuse mère des sept martyrs de Tivoli.
Une petite allée plantée d'arbres, tracée sur le tevers intérieur de la colline, conduit par une pente rapide à la grotte de Neptune; cette grotte fa'est autte fchose qu'un gouffre fcreusé dans le roc par la chute des eaux de la grande cascade, qui se précipitent de soixante-dix pieds sur les pointes du rocher, et produisent, en tombant, des effets de lumière admirables. Le Saint-Père, voulant éviter les inondations, a fait construire, il y a peu d'années, un tunnel de près de neuf cents pieds de long, avec des trottoirs latéraux, séparés par une muraille taillée dans le roc ; ces deux tunnels sont parallèles et conduisent ensemble ou séparément les eaux de l'Anio à un bassin eommun, d'où elles s'élancent pour s'abîmer
fttnsla grotte des Syrènes. tJii Anglais ayant pénétre trop avant sous la voûte de cette grotte, il y a peu d'années, y fut entraîné par la chute des eaux, et disparut victime de son imprudetite curiosité.
Le comte de Chambord s'avatiça sous les voûtes du nouveau tunnel, le long des petits trottoirs, pour examiner avec soin ce travail, dû au règne de Grégoire XVI. On a planté tout à l'en tour deà jardins ef des promenades fort agréables. De h grotte des Syrènes, où pour la troisième fois les eaux de TÂnio tombent et disparaissent^ rious remontâmes, par un sentier à droite, pour voir les cascateiles de Tivoli. Elles sont formées par le second bras de l'Anio; après avoir payé son tribut aux fabriques de la ville, il se précipite de nouveau de chute en chute dans le fond de la vallée.
Au moment où nous arrivions sur le versant opposé , le soleil , voilé jusqu'alors , se montra dans tout son éclat, et nous pûmes jouir pleinement du spectacle de ces charmantes cascades qui, sous la magique influence des rayons solaires, tombent en nappes d'argent, d'a*ur, de pourpre et d'or, d'une hauteur de plus de cent pieds. On Comprend que Catulle, Varron et Mécène aient cherché des inspirations sous ces délicieux ombrages. Il ne reste de leur habitation que de rares débris, mais la villa de Mé-
cèDe donne encore aujourd'hui une idée de ce qu'elle fut autrefois. L'industrie a fait élection de domicile dans l'habitation de l'homme qui devint^ sous le nom de son maître^ l'un des dominateurs du monde.
Mécène fut l'instrument le plus habile de la puissance d'Auguste ; il vainquit, par l'adresse de ses négociations, la jalousie instinctive d'Antoine, et l'amena à livrer à Octave une partie de sa flotte pour attaquer le jeune Pompée en Sicile; plus tard, il conseilla à Auguste le rétablissement de la monarchie à l'ombre d'une république nominale ; il lui conseilla la royauté, sous le titre militaire d'empereur. Au titre près du despote, Cromwell en Angleterre suivit l'exemple d'Auguste ; à son tour, Napoléon s'inspira de la même politique, ce qui n'empêcha pas les républicains de s'y laisser prendre, et d'accepter comme une nouveauté cette comédie héroïque classée au répertoire depuis dixhuit siècles !
La voie Tiburtine passait, par une espèce de tunnel, sous la maison de l'illustre ami de Virgile et d'Horace; tout l'édifice repose sur d'immenses voûtes d'une solidité remarquable.
Pendant que le comte de Chambord visitait l'usine de fers laminés, de vis et d'instrumens aratoires de M. Grazioli, un autre exilé comme
lui, don Miguel de Portugal se reposait d'une partie de chasse dans Tappartement du propriétaire. Instruit de la présence du comte de Chambord, il vint avec empressement à sa rencontre. Don Miguel habite Albano, où il vit fort retiré; mais chasseur infatigable, il fait de fréquentes excursions dans les environs.
Les Anglais qui , selon l'expression de don Miguel lui-même, aiment le Portugal comme le chien aime le gibier , ont fait de ce prince un personnage monstrueux, une sorte de Croquemitaine qu'ils ont voulu mettre au ban de l'opinion publique, pour le mettre plus facilement hors du Portugal. Cette politique s'explique d'elle-même ; don Miguel était patriote et résolu à maintenir l'indépendance de son pays contre les spéculations commerciales de la Grande-Bretagne, donc, c'était un tyran et un usurpateur; ceci se comprend de reste.
La France avait d'autres intérêts : c'était une bonne fortune pour elle de rencontrer enfin en Portugal un gouvernement affranchi du vasselage britannique; eh bien! le cabinet de Neuilly a accueilli don Pedro et anathématisé don Miguel ; il a aidé l'élu de l'Angleterre à renverser un prince qui eût été notre allié; ceci se comprend encore, mais comme c'est triste à comprendre '
En Portugal , la question de succession est
-- 9S — fort simple : ou don Pedro , devenu empereur du Brésil, avait conservé, quoique prince étranger, ses droits à la couronne de Portugal , ou il les avait perdus.
S'il les avait conservés , il devait venir régner à Lisbonne à la mort de son père ; car la séparation des deux États ayant été complète et garantie par les traités , don Pedro ne pouvait, ni réunir les deux couronnes , ni placer le royaume de Portugal dans un état d'infériorité à l'égard de son ancienne colonie.
S'il avait, au contraire, perdu , comme étranger, ses droits sur le Portugal , il ne pouvait les transmettre à sa fille , car nul ne peut donner que ce qu'il a.
Autre difficulté ; aucune femme ne peut régner en Portugal qu'à défaut des mâles dans la même ligne ; donc, si don Pedro avait conservé un droit quelconque sur le royaume , c'est à son fils et non à sa fille qu'il le pouvait transmettre.
Enfin la reine , quand reine il y a , ne peut épouser qu'un Portugais , sous peine de n'être pas reconnue ; or , dona Maria a épousé un Allemand. On voit que la l(Â du trône , la loi observée en Portugal depuis l'an 1 143, a été violée sur tous les points.
Au reste , l'usurpation n'a pas été plus fidèle
jtla (^arte de don Pedro qu'^ celle des cortès ; la légalité lui est antipathique j le despotisme est S9 tendance inévitable, despotisme hardi ou corrupteur selon les temps et les lieux ; en Portugal comme ea Espagne, il s'est fait yioLent, étant trop pauvre pour corrompre.
Sans doute l'histoire aura des reproches à fisdre à don Miguel ; il a eu le tort grave d'accepter la hi de son frère et de contracter personnel* lement avec l'Autriche des engagemens con- Iraires au droit du Portugal ; devenu roi malgré ces engagemens, il ^ accordé trop de conÇance à des favoris sans n^iérite; nxais l'histoire, en accusant les fautes de don Miguel , le procjlan^a légitime, e|t le dé£eadra contre le reproche de tyrannie. Son peuple l'aimait et l'aime encore ; les infantes ses sœurs , étrangères à la cour anglo-brésilienne de Lisbonne , sont restées dévouées à leur frère et fidèles à leur roi. Enfin , une force étrangère a pu seule arracher don Miguel à son royaume, d'où il est sorti pauvre et regretté.
Une modique pension du pape lui assure à Rome le pain de l'exil , et il le partage avec ses amis malheureux ! Les tyrans et les usurpateur sont plus personnels et plus prévoyans; s'ils viennent à quitter la place, leur bagage est ordinairement moins léger.
Qu'on me pardonne celle digression; il était difficile de rencontrer, exilé et malheureux, un prince héritier de vingt rois , sans remonter aux causes de cette grande infortune.
Après quelques instans de conversation avec don Miguel , le comte de Chambord rentra à Tivoli par la porte Romaine.
Sur la droite de la route , et dans une belle position, s'élève la villa d'Esté, habitation si brillante autrefois et maintenant abandonnée. On dit que TArioste, ce conteur piquant, y composa plusieurs chants du poème célèbre où sa riche imagination se rit avec une si déplorable facilité de la morale et delà vertu.
Au dessous de Tivoli est l'ancien palais d'Adrien. Cet empereur, qui s'était construit un superbe mausolée pour abriter ses restes, ne pouvait épargner les trésors pour se bien loger de son vivant ; aussi a-t-il prodigué les ornemens dans son habitation , et les édifices dans un parc de peu d'étendue où ses architectes ont entassé les matériaux d'une ville.
Pour retrouver à la porte de Rome, le Pœcile, le théâtre d'Athènes , le temple de Canope , la vallée de Tempe , les plus précieux souvenirs de l'Egypte ou de la Grèce , ce prince voyageur dissipa les richesses de l'empire et les détourna de leur destination.
Adrien avait la manie de bâtir ; il avait placé sa gloire dans la profusion de ses monumens; quelques uns, en effet, honorent son règne, d'autres lui furent inspirés par les plus ignobles; caprices. On lui doit la bibliothèque , le magnifique temple de Jupiter Olympien à Athènes, et la restauration de plusieurs édifices utiles; mais le même homme qui éleva une colonne à %amînondas dans la plaine de Mantinée , érigea dans la Thébaide un temple à Antinous , objet de sa honteuse passion.
Cet empereur réédifia Jérusalem et fut l'instrument de l'arrêt de proscription des Juifs , dont la dispersion date de son règne ; il dédia des autels à tous les dieux, et s'en accorda dévotement à lui-même. Ami de la justice, ses superstitions le rendirent souvent injuste jusqu'à la barbarie. En montant sur le trône, il s'était écrié, en parlant d'un ennemi : il est sauvé! et dans l'occasion il sacrifia ses meilleurs amis, sa femme même, à laquelle il devait l'empire. D'abord il parut vouloir protéger les chrétiens , et il finit par les persécuter. Adrien avait un bon naturel , mais trop faible pour un pouvoir sans frein; entouré d'esclaves, il le fut lui-même de ses caprices , caprices trop souvent tyranniques de la part d'iin homme qui cultivait îes ^ieux, peut-être, m^\s ei\ ])oï\ ca*
marade, sans les respecter ni les craindre. Le palais impérial, les thermes, le qiiartier des gardes, donnent encore une idée de l'ancienne splendeur des édifices ; les jardins, couverts de ruines au milieu desquelles le figuier, kr vigne et Tycuse entrelacent leurs branches incultes, ne rappellent en rien ce qu'ils furent autrefois. La maison moderne, placée comme un corps-de-garde à l'entrée de la villa, est habitée par les surveillans ; l'un d'eux a les honneurs de la porte, il rappellerait par sa stature, par sa figure caractéristique , les anciens prétoriens d'Adrien. Cet homme portait , dit-on , sur son front sombre, le poids d'un assassinat; mais, comme Ta écrit madame de Sévigné en parlant de l'intempérance des Bretons : « Cela se dit ici sans qu'on s'en offense, d
CHAPITRE V
PalestrûM.-^ Sainie-Marie-Maisure. — Saint- Pierre- am- Lien$.— * La colonne Trajane. — La Minerve. -<- Le palais Conii.
De Tivoli on aperçoit Palestrine y Tanoieiim Preneste, dont Forigine est antérieure au 8iége de Troie. Preneste fut prise et rasée par Sylla, il voulut la punir d'avoir ouvert ses portes au jeune Mariu» I Palestrine fut à son tour détruite par Boniface VIII; cette ville était alors la plac# d'armes des Colonnes, qui avaient levé l'étendart de la révolte contre le souverain-pontife. Le pape la fit reconstruire à peu de distance, sur l'emplacement où elle se trouve aujourd'hui
Cette ville a donné le jour au célèbre comp<y
— lO/i —
siteur qui porte son nom ; elle est redevenue un titre de principauté pour la branche Barberini, de la famille Colonne, rentrée en grâce par d'éclatans services.
Cette maison occupe une grande place dans rhistoire des papes. Quand Louis de Bavière , maître de la cité Léonine , eut déposé Jean XXII , Jacques Colonne parcourut seul les places publiques en y proclamant , à haute voix , la bulle d'excommunication du prince allemand. Après avoir rempli cette périlleuse mission , Colonne se retira à Palestrine, où il brava les ressenti-^ mens du vainqueur; celui-ci n'osa l'y poursuivre. Pressé de marcher sur Naples, il ne voulut pas compliquer ses affaires ; l'ambition, cette fois, l'emporta sur la vengeance !
Cette audacieuse protestation d'un seul homme contre un conquérant devant qui tout pliait, doit être recueillie par l'histoire comme un exemple du courage civil, plus rare, plus méritoire que la valeur militaire si commune dans cette famille , qui a produit tant d'illustres capitaines.
En rentrant à Rome par la porte Saint-Laurent , le comte de Chambord alla visiter Sainte- Marie-Majeure et Saint-Pierre-aux-Liens*
Sainte-Marie , située au sommet du mont Esqililin^ sur une place ornée de l'obélisque é^yp-.
tien élevé par Sixte-Quint, n'est pas aussi rapprochée des murs que Saint-Jean , mais elle est encore, comme toutes les basiliques, trop éloignée du centre de Rome. Elle date de quinze siècles; plusieurs papes, depuis saint Libère jusqu'à Benoit XIV , travaillèrent à l'agrandir et à la décorer. On y pénètre par cinq portes, Tune d'elles ne s'ouvre que l'année sainte. L'intérieur de l'église se divise en trois ne£s séparées par trente-six belles colonnes de marbre blanc; en entrant on aperçoit, à droite, le tombeau de Gément XI et celui de Nicolas IV. La chapelle du Saint- Sacrement est ornée de deux magnifiques mausolées, celui de Sixte-Quint, et, en face , le monument élevé par la reconnaissance de ce pontife au vénérable Pie V. Ce tombeau est orné de statues, de colonnes et de bas- reliefs admirablement ciselés et rappelant plusieurs traits de la vie du pape.
On a représenté sur l'un des soubassemens la bataille de Lépante ; sur l'autre, celle de Montcontour, gagnées l'une et l'autre avec le concours des troupes papales sous le pontificat de Pie V. La première fut une victoire remportée sur la barbarie , une victoire dont l'humanité tout entière pouvait s'applaudir; la seconde fut obtenue sur des frères égarés sans doute , HWJs dont la défî^ite ^e devait pas servir de \x(h
phée au tombeau de ce saint pontife. Si le pape est le chef visible de la société catholique j il M cesse pas d'être le père de celle qui ne Test plu»; la parabole de l'enfant prodigue condamne la pensée de ce bas-relief, il faut se reporter aux passions de l'époque pour en trouver l'explication.
Pie V voulait être enterré simplement dans lé tombeau modeste qu'il avait fait construire à Bosco, lieu de sa naissance; mais tels étaient Tamour , la vénération des Romains pour sa mémoire, qu'il eût été difficile de leur enlever ks restes d'un pape dont ils s'étaient disputé les vètemens au moment de sa mort. Pie V, selon la belle expression de Bourdaloue, s'est enseveli dans les bénédictions du peuple.
En face de la chapelle, où la mort a réuni deux pontifes si haut placés dans l'histoire de la papauté , est la chapelle Borghèse, ouvrage de Paul Y , et la plus magnifique qui soit à Rome ; Paul V et Clément VIII y reposent dans de somptueux tombeaux !
L'église de Sainte-Marie est d'une grande richesse; sa façade, comme celle de Saint-Jean, a peu de rapport avec sa deâtiiiation. Gomme Saint-Jean, elle est écrasée par un plafond plat qui nuit à l'élévation et à la majesté delà nef.
Saint-Pierre-aux-Liens doit son ûom aux chaînes des deux apôtres saint Pierre et saint Paul ;
elles sont gardées dans une chapelle contiguë à l'église, et offertes , avec la tradition de leur union miraculeuse, à la vénération des fidèles I
Le comte de Chambord , en sortant de cette ebapelle, se trouva tout-à-coup au milieu du collège de Saint-Pierre , collège mixte composé dé nobles et de plébéiens, et qui , malgré ses vétejÉmè blancs , n'appartient pas au clergé.
Le nom du prince passa bientôt de bouche en bouche. Ces jeunes gens, depuis long- temps, entendaient parler de lui sans Favoir encore rencontré ; cédant à une émotion bien vive , ils l'entourèrent et lui baisèrent la main avec les plus vifs témoignages de respect. Peut-être n'eussent-ils pas rendu un pareil hommage à la royauté dans l'appareil de sa puissance ; ils raccordaient avec un religieux empressement à la grandeur exilée et méconnue.
L'église de Saint-Pierre-aux-Liens, construite par l'impératrice Eudoxie , sous le pontificat de saint Léon, a pour principaux omemens un beau tableau du Guerchin et un ' monument commencé par Michel- Ange, le cénotaphe de Jules II. La statue de Moïse, ouvrage du maître^ fait tout le mérite de ce mausolée. Le sublime législateur porte, appuyées sur le bras, les tables de la loi, et promène sur le peuple hébreu un regard confiant , mais sévère. La pose , les
détails y Texpression de cette belle tête sont di* gnes en tout de l'artiste et du sujet où il a puisé ses inspirations. Raphaël Monteluppo a continué rœuvre de Michel- Ange , car ce grand artiste n'a pu achever les quatre autres statues du tombeau de Jules II , la mort l'a surpris dans ce travail digne des beaux jours de sa jeunesse !
En quittant Saint-Pierre-aux-Liens, le comte de Chambord visita les thermes de Titus et de Trajan; on y retrouve, avec les débris de la magnificence romaine, les noms de Mécène, de Virgile , d'Horace et de Properce qui y avaient des jardins ou des habitations.
Nous rentrâmes au palais Conti en passant devant le forum de Trajan. Sur cette place s'élève la colonne dédiée par le sénat au vainqueur des Daces ; ce monument est debout depuis dixsept siècles ! lia résisté à toutes les révolutions, à tous les bouleversemens de la ville des empereurs et des papes. Une cité nouvelle s'est formée au dessus de sa base encore entourée des débris de colonnes que le temps a renversées.
Celle de Trajan est haute de cent trente-deux pieds ; elle est enveloppée de bas-reliefs en spirales qui, de sa base à son sommet, représentent dans vingt-trois tableaux où figurent deux mille cinq cents personnages , les détails des victoires du héros cpi^tre |esf Pacçs ej les PîtrJhçg,
Cette colonne a servi de modèle à celle de la place Vendôme, à Paris, plus belle et plus glorieuse encore. Mais, hélas I à l'aspect de ces trophées de marbre ou d'airain destinés à perpétuer la gloire de deux grands hommes et de deux grands peuples, comment oublier que les vaincus sont venus à leur tour frapper ces monumens de leurs épées, et témoigner, par leur présence, de l'instabilité d'une gloire uniquement fondée sur la victoire et la conquête I
Le comte de Chambord était établi , depuis plusieurs jours , au palais Conti , situé sur la place de la Minerve. Cette place faisait autrefois partie du Champ-de-Mars; elle en formait à peu près le centre. Pompée y avait élevé un temple à la déesse de la guerre, en mémoire des victoires qu'il avait remportées sur Mithridate et sur les pirates devenus le fléau de l'Italie, La religion chrétienne , sous le pontificat de Grégoire XI , s'est emparée des débris de ce temple pour construire, sur le même emplacement , une église destinée à honorer les divines vertus de la mère du Christ. L'église de Sainte-Marie-sur-Minerve, dont la façade est sans caractère , a été bâtie à l'intérieur dans le bon goût de la renaissance ; elle possède une statue du Sauveur avec sa croix, ouvrage assez médiocre de Michel- Ange, et quelques bons tableaux de Sacchi, de Castelli et d'An-
gelicode Fiesola.OA voit daxis cette église les tombeaux de plusieurs personnages diversement célèbres. Non loin de la tombe de Catherinede Sienne est celle de ce même Fra Angelico, religieux modeste et charitable, peintre habile et inspiré ; pénétré des sentimens et des vertus qui avaient animé les saints dont il retraçait l'image, il méditait, il s'extasiait en travaillant; peindre, pour lui, c'était prier. Là aussi on retrouve Clément VII, pontife aimable et bon, né pour des jours de paix, et que la Providence soumit aux plus rudes épreuves de la guerre et de la politique ; BenottXIII, dominicain sévère qui entrevit la tiare avec effroi et ne l'accepta que par obéissance ; enfin, comme pour contraster avec l'humble et austère Benoit, le roi des Médicis, le politique , le brillant Léon X , successeur et continuateur de Jules II , avec plus de magnificence et moins de génie.
On s'arrête devant le tombeau de Léon X, car ce pontife a donné son nom à son siècle et pris une part active aux événemens qui l'ont rendu célèbre. Léon fut le contemporain de trois grands princes dont les rivalités agitèrent l'Europe; il le fut malheureusement aussi de Luther, qui troubla et divisa l'Eglise.
Le novateur était allé chercher des argumens pour une réforme , à la cour même de Léon X ;
U s'«Di dervit poHr opérer uae révolatioa ! Luther visait à la célébrité : pour jouer un rôle^ il se fît rélbraiateur. D'abord il s'ea tint à la discipline , bientôt il s'éleva jusqu'au dogme ; cependant^ avant de rompre avec le pape , il osa lui demander d'approuver sa doctrine. <( Soit que vous me V donniez la vie ou la mort, lui écrivait-il en » 1518, soit que vous approuviez mes ouvrages ï> et ma conduite ou que vous les frappiez de r> réprobation, puisque vous êtes le seul juge lé- » gitime, j'écouterai votre voix comme celle de » Jésus-Christ lui-même. » Le souverain-pontife ne pouvait adopter les opinions de Luther, et comme celui-ci voulait innover avec le pape ou sans lui, ne pouvant l'associer à ses hérésies il lui déclara la guerre , bien sûr d'avoir pour alliés les intérêts cupides des princes et les passions désordonnées des hommes. Luther jeta donc le masque, et répondit à la bulle du pape par les plus odieuses injures. Cet homme, qui devait écouter la voix du chef de l'Église comme celle du Christ lui-même, travailla de toute la puissance de ses passions et de ses vices à dé^ truire le pouvoir qu'il ne poi^vait dominer. Léon X se refusa à opposer la force à la violence ; il pensa que le bon sens des peuples triompherait des erreurs de la réforme, et que les réformés, par leurs divisions et le sc^indale de leur conduite ,
— lis — se chargeraient eux-mêmes de discréditer leurs doctrines. Cette modération était digne du souverain-pontife ; mais pour défendre le dogme ^ pour le protéger eflicacement contre les entreprises des impies^ contre la légèreté des mondains^ il eût fallu sacrifier tous les abus qui servaient de prétexte à la mauvaise foi ou à Terreur; le pieux et austère Adrien VI eût travaillé à leur ôter leurs armes, malheureusement Léon X les leur laissa.
Jean de Médicis, diplomate, guerrier, poète, artiste et magnifique seigneur, avait été porté sur la chaire de saint Pierre par le suffrage de tout ce que Rome possédait alors d'esprits distingués et de talens célèbres. Le peuple, la jeunesse surtout, avait joint ses acclamations à celles des savans et des poètes. Ancien légat de Jules II et prisonnier des Français à Ravenne, le nouveau pape avait fait son entrée pontificale sur son cheval de bataille, précédé et suivi de tous les grands de Rome, au milieu des pompes d'une fête qui avait emprunté ses symboles au paganisme comme à l'Évangile. Ces prémices annonçaient un règne brillant peut-être , mais aussi un pontificat trop facile et impuissant à faire oublier les fautes d'Alexandre VI et de Jules IL
En effet, on retrouva sous le nom de Léon X
— 113 -^ Taimable mais frivole cardinal Jean, élevé dani les délices de la cour de Florence. SMl honora des savans tels qu'Erasme, Beroalde, Lascaris, Valérianus, Calcagnini; il accueillit FArioste^ il récompensa TArétin, il éleva dans l'intérieur même du Vatican un théâtre aux comédies plus que légères de Bembo I
Léon X était sobre, et il aimait les divertissemens sensuels ; ses mœurs étaient pures, et il recevait dans son entourage des hommes sans moralité; il avait une piété véritable, et il accueillait des impies; il officiait avec noblesse, avec gravité , et se livrïiit avec une joie d'enfant aux exercices les plus frivoles ; tour à tour sérieux et l^er, homme d'État et homme de plaisir, sa vie fut une perpétuelle contradiction. Il se montra souverain éclairé , libéral , entreprenant ; mais plus dévoué à sa famille qu'à son état;]^us prince que pontife, Italien plutôt que cathôpque, il fournit malheureusement des argumens nombreux à la réforme ; impossible avec des papes comme Martin, Nicolas V et tant d'autres qui furent aussi les protecteurs des arts , elle se sent,^t à l'aise avec le génie mondain du plus illustre des Médicis !
rtès de l'église Sainte -Marie - sur - Minerve est le collège de l'Académie ecclésiastique, destiné à l'éducation de la jeune noblesse vouée à
T. II, ô
— lu — Féttide du dfroit religieux ; les supérieurs de ce bel établissement vinrent prier le prince de le Yisiter, et lui offrir la jouissance de leur biblio- Aètiue, due à la munificence du cardinal Casanata. Cette collection est la plus riche qui soit à Rome après celle du Vatican.
La plaKîe de la Minerve est ornée d'un éléphant m marbre blanc, chargé d*un obélisc[ue égyptien élevé par le pape Alexandre VI! sur le» dessins du Bernin. Cette place s'était animée depuis l'arrivée d'Henri de France ; le matin il recevait les personnes qui désiraient le voir particulièrement, et le soir, au moins une fois la semaine, toute la société de Rome. Chaque jour il se réservait une heure pour converser en italien avec M. Barola, savant modeste, excellent grammairien, l'homme de toute l'Italie qui parle le plus purement sa langue ; M. Nibby, l'antiquaire célèbre, et d'autres personnages illustres dans les sciences furent plusieurs fois admis dans le cabinet du prince.
Un homme profondément instruit et connu dans toute l'Europe pour ses «ialens et ses vertus, M^ Wiseman, alors chef du collège anglais h* Rome, aujourd'hui évêque d'Hermopolis et directeur du collège d'Oscott en Angleterre, fut présenté au comte deChambord, et obtint de
lui là promesse d'aller voir le eoUégeangkis; en effet, le prince s'y rendit avec MM. de Lé- TÎè et de Montbel. Comme je n'avais pas Thonneur de l'accompagner le jour où il visita cet établissement, je me bornerai à donner ici l'extrait d'une lettre écrite par un jeune Irlandais à l'un de ses anciens condisciples de Pontlevoy :
« Aussitôt que W^ Wiseman, notre direc- » teur, fut arrivé ici d'Angleterre, le duc de
* Bordeaux le fit appeler. M^^ Wiseman re- )» tourna au palais Coati à plusieurs reprises, » et pria Henri de France d'honorer notre col- » lége de sa présence ; il y vint bient<rt , ac- 10 compagne de MM. de Lévis et de Montbel, et n visita Qos salons et notre bibliothèque. Comme i> il est gracieux et digne ! Avec quelle justesse » et quelle dignité il s'exprime ! M^ Wise- » man nous présenta tous en corps, et, sa- » chant l'envie qui m'en dévorait, me nomma » personnellement au prince. Il me paria du ton » le plus amical du monde, et me questionna sur » tout ce qui pouvait m'intéresser. Malheureu- » sèment survint un vieux général anglais qui ii se fit présenter, et je ne pus reprendre cette » conversation. Cependant , en passant devant » une carte de France, M. ***, qui était avec
* nous, la regarda en soupirant; et moi, qui
» avais ce jour-là plus d'esprit que de coutume, » je lui dis en désignant le prince : — « Vous » devriez vous consoler, Monsieur ; ne voilà-t-il » pas encore la France! » — Henri m^entend, se n retourne et m'adresse ce mot : « — Un Français )» n'eût pas mieux dit. » — Oh ! si un autre que lui » m'eût (ait ce compliment ! . . Mais que veux-tu ? » c'est son défaut d'être entiché des Français. On » lui présentait un jour deux de ses compatriotes i> qui allaient entrer chez les théatins : — « Com- » ment, leur dit vivement le duc de Bordeaux , » vous n'allez pas chez les chartreux? là, au » moins, vous trouveriez des Français! — On m'a » affirmé qu'un jour, dans les steppes de Hon- » grie, il s'écria: — « L'affreux pays! il ne serait » pas tenable si ce n'était une patrie !» — Eh » bien ! mon ami , le prince qui a prononcé ce » mot est aujourd'hui sans patrie ; il est exilé » et condamné à vivre chez l'étranger. »
Les personnages célèbres venus à Rome de divers pays de l'Europe, obtinrent successivement des audiences, et se présentèrent le soir aux réunions du dimanche. MM. Percy et Sandon, membres distingués du parlemen^d' Angleterre, les lords Meath, Walpole, Charles Greville, le comte Beverley , si r Francis Egerton, plusieurs généraux anglais, M. Fraser-Frisel, ancien membre de la chambre des communes, auteur d'un ouvrage fort
estimé sur la ooiistitutiou anglaise , lord Harrowby, qui fut le collègue de Pitt et de Canning dans ce cabinet que la Grande-Bretagne, après la rupture du traité d'Amiens , opposa au premier consul Bonaparte pour le forcer d'évacuer les États neutres.
Après la mort de Pitt, lord Harrowby céda son portefeuille à Fox, et devint plus tard ambassadeur à Berlin, poste difficile qu'il abandonna le jour où le roi Frédéric-Guillaume accepta le don du Hanovre par Napoléon. Mêlé à tous les événemens de l'époque, chargé des négociations qui décidèrent l'Autriche à prendre, en 1805, parti pour la Grande-Bretagne, lord Harrowby connaît parfaitement les faits diplomatiques qui se rattachent au conmiencement du siècle ; sa conversation ne pouvait manquer d'intéresser vivement le comte de Chambord.
Lord Shrewsbury, premier comte d'Angleterre, grand maréchal d'Irlande et membre éminen t de la pairie anglaise, se montrait aussi fort as * sidu chez le prince; le noble seigneur étaitheureux d'offrir ses hommages au descendant de ce roi, qui jadis, après ta journée de Patay , traita si généreusement legrandTalbot devenu son prisonnier.
Les temps, hélas! sont bien changés ; alors Charles de France préludait par une victoire à l'affranchissement de la patrie^ alors Talbot, io
héroR de TAngleterre, allait devoir la liberté à la grandeur chevaleresque de notre roi; aujourd'hui , l'héritier de Charles VII est dans Fexil , et le digne descendant des Talbot est resté l'un des plus illustres et des plus puissans seigneurs de la Grande-Bretagne ! C'est que , dans ce pays, la couronne de comte est plus solide sur le front qui la porte, qu^en France, depuis plus de cinquante ans, ce noble et majestueux diadème royal dont la stabilité intéresse cependant à un si haut degré la gloire et la sécurité de notre pays.
Parmi les Russes de distinction admis à l'hôtel Conti, on rencontrait le prince Galitzin, M. Melgounoff , maréchal de la noblesse de Moscou ; M. Klopman, honoré de la même dignité en Livonie, et le général d'infanterie comte de Lambert et son fils. Ce général, né Français, a fait avec distinction trois campagnes contrôles Turcs, et aussi plusieurs contre nous; il commandait en 1812, sur la Bérésina, un corps dans l'armée de l'amiral Tchitchakoff. Il fut heureux que le comte de Lambert n'eût pas le commandement de cette belle armée. Je me rappellerai toujours l'effet que produisit son apparition subite sur les débris des légions ramenés péniblement de Moscou jusqu'à Borisow ; il faisait nuit lorsque nous y arrivâmes, le pont était rompu, et, sur la rive opposée, trois immcn-
ses lignes de feux de bivouac annonçaient la présence de soixante-dix mille hommes de troupes fraîches, postées là comme une barrière d'airain entre la France et son chef.
Par derrière, dans des direction» différentes, arrivaient deux grandes armées russes, et déjà nous entendions leur canon; chacune d'elles, supérieure à la nôtre en nombre et en organisation , marchait avec le pressentiment de notre complète destruction. Sans doute elle eût coûté cher à l'ennemi : le désespoir et l'honneur auraient ravivé nos forces en ce moment fatal ; mais mourir n'est pas vaincre, et l'empereur était au milieu de nous !
Tchitchakoff, heureusement, se laissa tromper comme un novice; quelques démonstrations l'occupèrent sur sa droite et favorisèrent rétablissement d'un pont à quatre lieues de sa gauche. Vers trois heures du matin, nous reçûmes l'ordre , de ranimer les feux de nos bivouacs, pour donner le change à l'ennemi, et do nous mettre en route en silence. Peu de temps après, une voiture légère glissait sur la neige au milieu de nos rangs, elle portait Napoléon et sa fortune ; il se rendait au point où les pontonniers allaient jeter, au péril de leur vie, dans les eaux glacées de la Bérésina, ce pont qui devait être la cause de tant de malheurs; il assura, du
moins, le passage d'une grande partie de l'armée à quelques lieues seulement d'un ennemi assez complaisant pour le permettre,
Lambert, devinant le premier l'intention véritable de Napdéon, accourut précipitamment à notre rencontre, mais déjà nos troupes valides avaient passé la rivière. Les divisions russes engagées sans ensemble, nous abandonnèrent le champ de bataille; Lambert fut blessé, une partie de sa division prise ; de notre côté, le maréchal Oudinot et le général Zaïonscheck scellèrent la victoire de leur sang ; elle nous ouvrit une route sur Wilna , au moment où le général Tchitchakoff persistait à nous attendre sur celle de Minsk.
Si le général Lambert avait eu le commandement, la masse de l'armée de Moldavie fût tombée sur la nôtre au moment du passage de la Bérésina, et peut-être la captivité de Napoléon eût-elîe été le résultat d'une attaque simultanée des trois généraux russes.
Tout ce que la ville offrait de personnages distingués se pressait dans les salons d'Henri de France; les princes Borghèse et Aldobrandini, en deuil de leur père, durent se borner à une simple visite; mais on voyait le soir au palais Conti le prince Doria, si digne du grand nom qu'il porte, le prince Massimo, allié à la famille
royale de France par la princesse Christine de Saxe, le prince d'Arsoli, son fils aîné, veuf d'une princesse de Savoie-Carignan , son frère, majordome du pape, le sénateur de Rome, chef de l'illustre famille Orsini, qui a dçBné plusieurs papes à l'Église et des alliés à la France dans nos guerres d'Italie, les ducs de Lante et de Sera, le comte d'Ëglostein, les princes Chighi et Gaêtani, le gouverneur de Rome M*' Vanicellî , le maître des cérémonies du Saint-Père M**' Pallaviccini, M°' de Rais , auditeur de Rote pour la France, noble prélat qui sacrifia sa fortune au besoin de conserver la liberté de ses principes et de ses affections, plusieurs évoques et seigneurs espagnols et portugais, et tant d'autres personnages romains et étrangers dont le prince a conservé les noms et ne perdra jamais le souvenir.
Les femmes les plus distinguées embellissaient ces réunions , les princesses Del Drago, Orsini, Lancelotti, Campagnano, Corsini, Castelbarco, les ladies Greville, Rokeby, Davy ; lady Beverley et sa famille ; M"* Perceval, dont la fille est devenue Française par son mariage avec le baron de Vauce ; la gracieuse comtesse Karuli et sa belle-fille, enlevées depuis l'une et l'autre au monde dont elles étaient l'ornement; les comtesses Dietrichstein Bzewuska et d'Ëglostein ; la princesse Doria, dont |es manières distinguées
répondent si parraitciinent à ^élévation de sa nai^ sance et de ses sentiiaens; sa mère, la noble comtesse Shrewsbury, conduite une première fois chez le prince par le désir de rendre hommage au représentant de la plus illustre maison royale, et qui se montra, après l'avoir connu, amie sincère, active et dévouée.
(c Vous ne pouvez, me disait-elle un jour, vous 1» faire une idée des méchans propos que certaines » gens ont fait répandre en Angleterre, sur Té- » ducation, les manières et la personne mémo » de ce jeune prince, que je vois en ce moQient » accueillir avec tant de distinction et de no- » blesse ce grand nombre d'étrangers qui se » pressent autour de lui. Maintenant que j'ai > pu l'entendre et juger par mes yeux , je me » suis fait un devoir de combattre ces odieux y* mensonges ; je passe mes matinées à écrire » en Angleterre , et le nom du digne fils de » France est toujours sous ma plume. Mais qu'il » vienne donc , qu'il se montre , pour mon >) compte je serai heureuse et fière de le rece- » voir dans notre pays. » On sait comment s'est réalisé, quatre ans plus tard, le vœu de la noble châtelaine d'Alton-Towers.
Peu de temps après son arrivée à Ron^, le prince avait eu la visite du doyen du sacrécoUége , du vénérable cardinal Pacca , hofioré
de la confiance de Pio VII et son compagnon d'exil. Il reçut aussi le cardinal Lambruschini, secrétaire d'État chargé des affaires étrangères, prélat habile, bienveillant , éclairé, qu'on a vu, à l'exemple de M. de Mettèrnich, préluder par l'ambassade de France aux fonctions de principal ministre.
Le cardinal Bernetti, son prédécesseur, se présenta à son tour chez le comte de Chambord; il vint le soir se mêler à ses réunions intimes , et nous pûmes ainsi jouir de la conversation si intéressante de cet homme d'État. Lui aussi est doué de grandes lumières ; mais il a en outre le mérite, assez rare aujourd'hui, d'être un homm^ ferme et résolu.
Lorsque, voulant échapper à des embarras intérieurs , le cabinet de Neuilly jeta l'os de la conquête d'Ancône à ronger au parti du mouvement, le cardinal Bernetti, peu soucieux de se prêter à cette comédie parlementaire, voulut opposer la force à la violence ; il voulut faire un appel aux alliés des États-Romains et réunir toutes ses troupes disponibles pour tenter de reprendre Ancône avant que les murs n'en fussent restaurés. Ce conseil ne fut pas suivi ; mais sa fermeté donna à réfléchir aux violateurs du territoire pontifical. Moins résolus dans leur puissance que le cardinal-ministre dans sa faiblesse, ils se
hàtèrenl de prolesler de la loyauté de leurs intentions, et proposèrent une convention bien propre , en effet , à prouver l'innocence de leur entreprise. Ils s'accordèrent avec Rome et l'Autriche ; le pape, alors , rassuré par des explications candides , par des protestations de dévoùment et de respect , laissa ses alliés de contrebande détruire en paix, dans l'opinion de leurs amis d'Italie, le prestige de leur drapeau ; il leur permit d'enseigner le service de police et des places à ses troupes , et , en échange des sept millions dépensés fièrement à Ancônc au profit de l'Ëtat-Romain, Sa Sainteté donna de très bonne grâce sa bénédiction au représentant de la révolution à Rome.
Quoi qu'il en soit, le parti de la résistance armée n'ayant point prévalu, le cardinal Bernetti se retira des affaires, sans cesser pour cela do payer à l'État le tribut de ses lumières et de ses services.
Ce qui charmait surtout le comte de Chambord, c'est qu'à côté de cette brillante société étrangère, si empressée à rendre hommage à sa naissance et à son caractère, s'était formé un cercle très nombreux de Français, au milieu duquel il pouvait se croire dans sa patrie. Tous les rangs, tous les services, tous les talens se trouvjiiient en quelque sorte représentés, le matin
dans son cabinet^ ou le soir dans son salon , depuisrhumble artisan de Marseille conduit àRome par le dévoûment le plus noble jusqu'aux noms bien dignement portés de Montmorency et de Rohan^ depuis le sous lieutenant arrêté au début de sa carrière jusqu'à l'illustre maréchal à qui nous devons l'Algérie, depuis l'élève en droit à peine sorti des bancs de l'école jusqu'au ministre patriote qui eut la gloire d'entamer, au nom du roi, un traité pour la restitution de nos conquêtes. Une foule d'hommes, environnés en France de l'estime publique, entouraient ainsi le prince à Rome , et lui offraient le tribut de leur expérience et de leurs lumières !
Un grand nombre de dames françaises ornaient aussi les salons si animés de l'hôtel Conti ; on y retrouvait mademoiselle Fauveau , l'artiste célèbre , la femme forte et dévouée, assise entre les duchesses de Lévis et de Rohan ; madame Gros, la compagne de notre illustre peintre, près des duchesses de Fleuri et de Gontaut- Biron. L'habitation du comte de Chambord était devenue le rendez- vous de la société de Rome , mais seulement de la société indépendante des petits ménagemens de la politique; car, malgré l'intérêt qu'inspirait à tous les ministres étrangers le caractère d'Henri de France, aucun ambassadeur, excepté le noble et spirituel comte
de Ludolf , ambassadeur de famille , n'avait de mandé à être admis chez le prince ; aucun ne dissimulait ses sympathies pour sa personne; tous se gardaient d'en montrer pour sa cause.
Cette réserve, uniquement fondée sur des intérêts présens , sur les avantages que l'Europe retire de la position qu'on a faite à la France, était à la fois un sujet de douleur et de fierté pour le petit-fils de Louis XIV.
Un jour que, dans son cercle le plus intime, il énumérait les causes de cette extrême résetve de la diplomatie européenne, « On a prétendu , dit- » il, que ma famille avait été ramenée en France » par les étrangers. Cette assertion est com- » plètement fausse; mon aïeul, mon père et mon » oncle ont quitté spontanément et en secret la » terre d'exil pour se placer entre la France et un » ennemi qui la menaçait d'un démembrement. » Les obstacles qu'ils rencontrèrent alors de la » part de l'étranger prouvent le caractère nalio- » nal de leur intervention. Mon oncle gouvernait » par les Français, et contre le gré de l'Angleterre, » Bordeaux et une partie du Midi, au moment » où les ministres de la coalition traitaient à » ChâtillonavecM. deCaulaincourt; mais enfin, » en supposant que la mauvaise foi ait pu trou- » ver dans les événemens de la guerre un pré- » texte à cette calomnie , ceux qui m'auront vu
» à Rome, oseront-ils jamais dire de moi que je » suis le prince de Tétranger? Aux yeux de mes » adversaires comme à ceux de mes amis, je suis » Français de la tête aux pieds !... »
J'ai pu recueillir ces paroles du prince ; il ne m'est pas donné d'en reproduire l'expression! (1)
(1) Le 4 mars 1814, le duc de Wellington écri?aU en ces termes à lord Liverpoot ^ « A mesure que j'avance, je trouve » Topinion plus prononcée contre la dynastie de Bonaparte
p et plus favorable aux Bourbons Une déclaration de
D notre part produirait dans le pays un mouvement qui s'é- » tendrait bij&ntôt d'une extrémité à l'autre. » {Fromone end ofit^ to tlieolher.)
Le peuple de Bordeaux n'attendit pas cette déclaration; il se prononça le 12 mars, et c'est seulement le 19 que furent rompues les négociations de Châtillon. Ce mouvement tout spontané était contraire à l'opinion du général anglais et aux înstrucUoDS données par lui à son lieutenant. (Contrary io
my advice and opinion,) U en fui extrêmement mccontent, et se défendit avec raison d*y avoir participé : <c J*ai été specta- » teur passif de la déclaration de Bordeaux,» énivrait-il le 29 mars ( J kave been^lhe patsive gpectator) ; « je ne suis ja- » mais intervenu en aucune manière dans le gouvernement » de Bordeaux. » {Ihav€ never inlerfered in any manner.) Et, quelques joun auparavant, dans une lettre écrite en français : « Il n'est pas vrai que les Bourbons aient été conduits par de D généreux nlliés. » ( Dépêches choiiies du due de Welling" ion , par le colonel Gurwood , pages 803, 806, 807.) Un mot encore, et ce mot sera de Napoléon ; son témoignage ne sera suspect pour personne , car on ne cj'oira pas apparemment l'empereur intéressé à proclamer la nationalité de lu restauration. Après trois semaines de séjour à Fontainebleau, il avait . eu le temps , comme Caniot à Anvers, d'étudier et de connaître le caractère de ce grand événement. Or, le âO avril , prenant congé de sa garde : (c Officiers, sou^-oflicicrs et soldats, » dit-il, soyez fidèles au nouveau souverain que la France s'est » ckoisie.n (Recueil des actes of^ciels de 1789 à 1815, t. xx, p. 516.) Quels plus précieux d^cumens pour Thistoire que ce témoignage de deux personnages si hauts placés l'un et Fautre dans le grand drame de 18U !
CHAPITRE VI
Le Oairioal. — Les établissemens publics. — Lt coupole de Sainl-PieiTe.
Le comte de la Ferronnays était venu à Rome appelé par le prince et par un vif désir de le revoir. Le petit-fils de Charles X avait voulu le loger chezlui; chaque jour il se renfermait avec Tancien représentant de la France à Pétersbourg, et dans ces conversations intimes il apprenait à connaître les ministres , les diplomates et la politique des diverses cours, avant et depuis la révolution. Ambassadeur en Russie et à Rome, membre de deux congrès, et ministre des aifaires étrangères dans l'administration de M. de Martignac , le comte de la Ferronnays était resté
en relation avec les personnages les plus influens de TEurope; il aVait vécu dans l'intimité de l'empereur Nicolas, il avait vu et apprécié ce prince dans les circonstances les plus difficiles de son règne; témoin en 1825 des grandes scènes de cette époque, ses souvenirs donnaient à sa conversation un haut intérêt pour Henri de France.
La Russie a offert au monde , après la mort d'Alexandre, un spectacle bien différent de celui qui depuis a affligé certaines contrées de l'Europe. En Russie, deux frères rivaux d'abnégation et de générosité, bien loin de se disputer la couronne , s'en renvoient l'un à l'autre le dangereux honneur. Nicolas, désigné pour le trône, le refuse et en fait hommage à son frère atné ; Constantin, de son côté, persistant à oublier le droit de sa naissance , veut rester le premier des sujets de l'empire. Cependant, au milieu de ce combat de désintéressement et de loyauté, l'intrigue et l'esprit révolutionnaire répandent parmi les troupes une accusation d'usurpation contre Nicolas , et leur persuade que ce prince va régner contre le vœu de Constantin ; de là cette insurrection qui faillit compromettre le repos de la Russie; mais si la situation était difficile, l'homme qu'elle menaçait A'entrttner était énergique et résolu. Niodaft
se mentfe ieul aux soldats îBUtinés; il leMr adresse qudques unes de ces paroles brA* Itates que le coeur inspire aux fortes natures dans les crises extrêmes > et^ joignant Tactioil aux paroles, il saisit son fils y il l'élève dans ses bras et le lance au milieu des rangs des rebelles. Cet acte extraordinaire y cette lutte prodigieuse d'un seul homme contre une troupe insurgée y eette belle figute illuminée par les ardentes impressions d'une âme royale, cette voix puissante^ cette organisation de géant où semblait se per^ sonnifier la Russie elle-même , tout contribua à paralyser la révolte ; elle fut vaincue, domptée par lé génie de l'empereur, en qui les Russes, depuis ce jour fatal, n'ont plus vu que le père de la patrie et qu'ils saluent toujours de ce nom.
Après cette scène héroïque, le cœur longtemps tendu se dilate, et, dans l'effusion dé l'intimité, le vainqueur verse d'abondantes larmes ; il pleure sur la nécessité de sa victoire, il pleure sur les devoirs rigoureux qui l'attendent ; Nicolas redevient homme , après s'être montré plus que roi!
Constantin avait avec Paul P' des rapports nombreux; son régné eût été funeste à la Rus^ ne : telle était la pensée d'Alexandre et de son auguste mère; Constantin lui-même en avait le pressentment Attaché à r^nperew jpar m
— «2 — dévoûment religieux, il se fût gardé de contrarier ses dernières volontés , il repoussa donc obstinément cette couronne dont Nicolas lui faisait hommage; mais en refusant le gouvernement de la Russie , Constantin conserva celui de la Pologne. Alexandre avait commis une faute grave en le lui confiant ; Nicolas, on vient de le voir, n'était pas en position de la réparer; cette faute fut, avec la révolution de France, Tune des causes déterminantes de l'insurrection polonaise. Il fallait à la Pologne un vice-roi ferme, prudent, zélé, habile, bienveillant, un Kisselef enfin ; or, si Constantin possédait quelques bonnes qualités, il était fantasque , souvent violent; il se fit des ennemis ardens, audacieux, qui se jetèrent tète baissée dans une révolution sans avenir, en haine du vice-roi plutôt que de la royauté dont il était le représentant.
Cette révolution a été pour la Pologne un malheur immense. Poussée à l'extrême par ses auteurs , encouragée, puis abandonnée par des alliés sans franchise, elle a changé la direction d'un règne dont les plus ardens adversaires ont avoué les bienfaits (1); elle a, par ses dures conséquences, fait payer bien chèrement à cette brave nation le. tort de n'avoir pas su se donner
(1) Voir le précis hisforiqae de la révolution de Pologne» par le général Roman Soltik. (Introduclion, p. 18.)
— ISS ~ à propos un gouvernement sage^ une royauté héréditaire qui Teût préservée de sa ruine en lui épargnant les fautes qui en ont été le prétexte ou la cause.
Depuis l'arrivée à Rome du comte de Chambord , la diplomatie de la cour de Neuilly travaillait activement à empêcher la réception du prince par le pape ; cette prétention fut hautement repoussée le jour où Sa Sainteté put être assurée que la politique européenne ne l'abandonnerait pas y comme d'autres petites puissancesy aux ressentimens d'un régime d'autant plus belliqueux avec les faibles qu'il est plus pacifique avec les forts.
La visite du petit-fîls de Charles X à Sa Sainteté fut fixée au 21 novembre ; cette démarche j si convenable et si simple^ était devenue un événement auquel tous les partis avaient pris un vif intérêt ; les misérables tracasseries qui la retardèrent avaient indigné les hommes le plus opposés à nos principes, et contribué à populariser à Rome la personne et les nobles qualités du jeune prince. Un grand concours de monde remplissait 1 H ^mt \j le vestibule let les sciloqs du^ Quiripa{ , jOF^ufil Içsrtr^iversapour Sfer^ndr^e d^sle cabiotaet^^SouveraiivPonlîfe. Après vingt minuteii^^ ifs^^yemyioiv» jle ÇfC^tQ de^iQbor^demanc^^
Mçut avec cette bonté qui le caractérise^ et nous rapportâmes de cette audience l'idée consolante que le Saint-Père appréciait le zèle et les vertus du clergé de France, et que surtout, malgré les suppositions contraires, il rendait pleine et entière justice au vénérable archevêque de Paris, a Monsieur de Quélen , dit-il , non seulement je 1» Faime , mais je le vénère et l'admire. » Oe vertueux prélat touchait alors à ses derniers memens ; il a pu connaître avant de mourir ces consolantes paroles du chef de l'Eglise.
Grégoire XVI appartient à l'ordre des camaidules. Il a conservé sur le trdne pontifical la douce simplicité du religieux ; il a près de quatre-vingts ans, et jusqu'àcejour sa santé résiste au lourd fardeau des affaires. Les circonstances difficiles au milieu desquelles il s'est trouvédès le début d^ son règne, n'ontservi qu'àmettreenévidence sa sagesse et ses vertus . Élu au mois de février 1831 , ^répoquede l'insurrection de la Romagne, il eut à lutter contre les embarras qu'avaient causés à son prédécesseur les révolutions de France, de Belgique et de Pologne; moins d'un an après, « ilSilpagiîé et le Portugal B^agitaient à leur iMr ■^ tompliqûvAmi une ^ituatkm déjà sï grave. -Mëf^ att^ ^^ratide pM^tte^ A^ piyê cathoKqoes 4e ^> ¥i/A*(ypèàÀimi èfn VéfoM^M, €lt JAétiifiirMy ^^r
- il5 f^igi^n et à son chef. Le pape , s'eflbrçant de réserver la politique^ se préoccupa surtout de^ intérêts religieux; il accepta les pouvoirs nou- Teaux partout où il n'eût pu les repousser sans danger pour la religion. Il accueillit leurs avances ; il profita de leurs dispositions favorables sans trop en examiner l'intention ; enfin il traversa en négociant les temps les plus durs, et tandis qu'il défendait sans relâche les positions acquises , il ne perdait pas de vue lés positions à acquérir. C'est ainsi qu'au moment où il résistait avec prudence et fermeté au zèle anti-catholique de certains gouvernemens, il donnait aux missions de l'Asie et de l'Afrique une impulsion plus intelligente et plus active.
On doit à Grégoire XVI plus d'ordre dans l'administration, plus d'intelligence dans la gestion des deniers de l'Étal ; on lui doit l'établisse* ment d'une banque étrangère dont les services sont incontestables, la restauration d'anciens nu>numens, l'achèvement de la basilique Saint- Paul, et plusieurs établissemens nouveaux d'utilité publique.
' XepaflaftsduQuirniaiest{fort«ig«éaUem60t sU ittaèiurie Moilte»4]«vdllov 6»égoiraXUI leioeoii fbmljai< ^«1 iV iVqrmi àef soîl i&ahif s ifilafotdiu^s 4qn^aî^iiMns iwiwnt Àobléb ihabiôtn^èsi ; ^^^ «teérs.- MM/làdbi^ftule ^tdbléwf àe^améif^i
et de belles tapisseries des Gobelins offertes par nos derniers rois au chef de l'Eglise.
En passant dans un salon d'où la vue embrasse Rome entière y le comte de Ghambord s'arrêta devant un bel ouvrage de notre peintre Gros; le soir même il en fit compliment à la veuve du célèbre artiste.
L'appartement du Saint-Père est fort gai^ mais tout aussi modeste que celui du Vatican. Près de la cellule ducamaldule est un cabinet où le pape se retire pour méditer; une lithographie est le seul ornement de ce sanctuaire ; elle représente le roi Charles X, non pas sur son trône, dans la plénitude de sa puissance , mais exilé et au moment où, assis devant le foyer d'un Ecos-sais fidèle à la mémoire des Stuarts, il refuse la clé d'une chambre qu'avait habitée Charles- Edouard.
Le jardin du Quirinal est vaste, mais moins agréable que celui du Vatican ; le pape y reçoit ordinairement dans un pavillon les dames qui demandent à lui être présentées. Ce pavillon est l'ouvrage de Benoit XIV ; le pontife en avait basAti'étiquettfii il Jiiiàaitàsfy Jdéksser bYëi&'9e& zm^^ <}u A(>ubie feriieahidejihi 90L^auté«l dit pdnkificat/ Ce pîâiTife .;â|>irtlJNic( mdif : trop eîmeim. du icéréfiftwial , ^è^-.^hi^^
fût volontiers mêlé aux réunions du peuple; les Romains lui surent peu de gré de cette familiarité; ils l'accusèrent de paresse et de légèreté; la postérité s'est montrée plus juste envers lui.
« La malignité y » écrivait Benoit XIV à l'historien Muratori, a nous accuse d'indifférence et » de négligence pour les devoirs de notre état , » mais le témoignage de notre conscience nous D rassure contre ces reproches. Nous n'avons à » reprendre en nous ni duplicité , ni perfidie , j> ni vues ambitieuses, ni aveugle attachement à » notre famille, la grâce de Dieu nous a préservé » de tous ces écueils. » Â cette humble énumération des torts que n'eut pas Benoit XIV , la postérité a joint celle des vertus dont il a fait preuve , et vengé ainsi sa mémoire de l'injustice des Romains.
Marie-Thérèse d'Autriche lui était fort attachée; elle avait désiré qu'il fût le parrain de son fils; Pie VI a pu se convaincre, à l'époque de son voyage à Vienne , que ce lien spirituel entre le Saint-Siège et Joseph II avait exercé peu d'influence sur l'esprit de l'empereur!
^. Lés: principales familles dé la société '^éutti^ péeii«e^> è» ce' imoment ù Rœne , se dispuiaièM l'honbenir: de ïéter le cptnte de €Uaad>grd.>£ii Msilqsse pçlohaîsp Bflèwuska Iqi dômia hne 4oléfliev<ia(^€èiBtëaKh(d^Egl09feete uni fei^t^joM
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bal* L'habitation de la comtesse était ornée, pour cette fête y d'emblèmes choisis par la courtoisie chevaleresque de M. d'Eglostein. Toute la ^h ciété s'y trouvait réunie ; plusieurs étrangers à» distinction saisirent cette occasion pour S0 faire présenter au prince. Je citerai , entr'autres y le comte et la comtesse de Spaur, le comte et la comtesse Potemkin. Madame de Potemkin est Anglaise ; elle et sa jeune sœur professent pour Henri de France un véritable dévoÀment. Ce sentiment ardept et profond que beaucoup de femmes partagent, est dû à l'irrésistible sympathie d'une belle àme pour une grande cause noblement représentée ; autour d'un prince objet naguère de tant d'espérances, chacun se sentait Français de cc^ur ,et heureux de le lui témoigner. Peu de jours après , une dame russe , la comtesse Kaiseroff, femme du général en chef, offrit au petit- fils de Charles X un spectacle composé de deux jolis vaudevilles de notre théâtre, le Savant et Vatel. Ces deux pièces furent jouées avec beaucoup de talent et de galté; la société européenne tout entière ^Ait»fû»riM>k&iaeleufsii ûn^onlp<|àil papaièux iWâ>Fn9J[|<£ilie,, une Ruste, une'PrassiepBeytii i^l^y:UntI{i)ngt)ok^et{>liiiieQrdlFrhnfa(ift& <'il*l f^uiC'étaifcIiaipt*e»lèM/liD& qoeJe jqun^ptéMai M^ajI^piiseatagdga^dBwUiiAn
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gue; le plaisir qu'il en éprouva devint commianicatif , aussi la soirée fut-elle charmante.
Lady Beverley, et peu de jours après madame Fraser-Frisel, l'une de nos compatrioles, eurent l'humeur de recevoir l'auguste voyageur et de réunir autour de lui un grand nombre de per- SMnages distingués, Romains ou étrangers.
A son tour , le duc de Torlonia , qui depuis s'est allié à l'illustre famille Colonne , voulut donner une fête au comte de Chambord ; elle eut lieu dans son joli hôtel y en face de ce palais oriental auquel la place de Venise doit son nom y et qui devint l'habitation de Charles VIII durant son séjour à Rome. Un dtner de cinquante couverts et un charmant spectacle formèrent le programme de la soirée. Madame de Torlonia douairière fit les honneurs de cette brillante réunion avec une grâce et une activité qui ne permettaient pas de songer à ses quatre-vingts ans. Des personnes de la société jouèrent avec une verve remarquable y d'abord le Frère et la Sœur, traduit on italien y et une comédie burlesque, où le chevalier Barbieri , chargé du principal rôle , se itfoirtfa digne^saréputalSMfd'^^ ^i *il ti'exiârtait ]^iiit eiloore 4o poiifaH cw Ad '^hmte eesseml)lMtd^tfeMi d^Fmf^!, sori séJiOilr 2|4toÉlè^ éWttuftè^cei»towya»rferàfcto ymr jw»ftér ^»i<A<^pgtllt<»irt(bi^
image ; le nom de M. Ingres, le célèbre dessinaneur, eût étq sans doute le premier que le prince eût prononcé , car il eût désiré pouvoir confier ce travail à un peintre français. Mais M. Ingres occupait alors, à Rome, un poste officiel; il était directeur de l'Académie de France , on ne pouvait songer à lui faire une proposition que luimême n'aurait pu accepter sans se compromettre; on s'adressa donc àCamuccini, l'auteur justement célèbre de la Mort de César et* de Virginie expirante y celui de tous les peintres italiens qui rappelait avec le plus de vérité le grand talent de Raphaël. Gamuccini avait été reçu par le comte de Ghambord ; en sortant de cette audience , il dit à M. de Montbel : « J'avais cru pouvoir me » charger du portrait du prince, mais j'y re- » nonce, je vous supplie de lui faire agréer mes » excuses ; pour peindre cette jeune physiono- » mie avec ses vives impressions , il faut possé- » der ce que je n'ai plus ; il y a dix ajis , j'aurais » mis ma gloire à remplir cette tâche, aujoury> d'hui je suis vieux , je ne veux pas échouer au
» port. » _
. t^itiu0citiiluî4n»i6metxn^qttail^)^ t4? w^ gfwid tpleiit ^ , sans dwtjB y i ciaiç^^dot» le Ttoi^liPk^ >toiM«Tlu?*(w iflép f^El iftcomçlèterf^e -rlfll ti%«iQlïpjHliftTdUr,p»i«ee.a ^^
— IM — fidèlement la noble tête du fils de France ^ et Fart du statuaire put s'honorer de cette cornposition.
Pendant plusieurs jours le prince se rendit à l'atelier de l'habile sculpteur ^ situé dans une petite rue qui aboutit à la place Barberini. Thorwaldsen, alors absent^ de Rome, avait son atelier dans le palais qui donne son nom à cette place ; il est l'un des plus beaux de Rome et remarquable par son escalier, par de belles fresques de Pierre Cortone et par la richesse des tableaux qui ornent ses vastes salons.
Ce palais a abrité pendant plusieurs années une grandeur volontairement déchue , un prince qu'il faut plaindre d'avoir régné plutôt que d'avoir perdu sa couronne, Charles IV d'Espagne, triste exemple d'une éducation faible et d'une nature engourdie par les habitudes et par l'atmosphère de l'Escurial !
Thorwaldsen était fils d'un ciseleur; hors d'état de continuer les études qu'il avai t commencées à Rome, il allait se résigner à prendre l'humble état de son père , lorsque M. Hope , en lui donnant de sa statue de Jason un prix qui dépassait ses espérances , lui fournit les moyens de continuer ses travaux et de fonder tette grande réputation qui, à l'époque même de notre séjour à Rome, valait à ce grand sculpteur, plus heureux
fue TiehchBAdié^ une réception triotnphalediitt leDanemarck, sa pairie.
L'atelier de Ténérani est plus modeste^ liitîi les bustes nmàbreux qui lë remplissent phmtent qu'il a obteûu la confiance des plus illusfitei voyageurs ; nous y avons vu un plaire fort rea» semblant du duc de Reichstadt; il semUe per*ter dans sa figure méditative le pressentiment de sa triste destinée.
Chaque jour le bateau k vapeur nous amensét de nouveaux compatriotes; le gouvememnt français en étail fort contrarié , non qu'il orâî-^ gnlt une tentative de débarquement sur hos eôtes j mais parce qu'il désirait que le fils des rois parût oublié de la France et abandonné dd ses amis ; cependant il feignait de prévoir lih projet de guerre civile et prenait ^ disait-il^ des mesures pour l'empêcher. Plusieurs bricks croisaient de Civita-Yecchia à Marseille^ pour mettre obstacle aux projets d'invasion du duc de Bordeaux ; le prince se serait amusé de ces précautions si la saison eût été plus favorable aux croisières y mais il plaignait les équipages de ces navires inutilement exposés à toutes les ch^œs de la mer à cette époque de l'année.
Au reste y nos marins savaient fort bien le but du voyage de nos amis de France^ qui reoueilbîent cbemin Dûsaiit de nombreuMs Hisffcpiéii
ie sympàtfale de la part des bôteidieé chàfgé^ èè les surveiller.
Desnégocians du Midi avaieiit(}uitté leur comptoir, des ouvriers leur établi, pour venir saluer le fils de France. Un simple artisail de Marseille vint le supplier d'admettre à soii service Fun de ses enfans .' « Prenez mon fils, nionseigneui*, llli 9 dit-il, je suis assez riche poui^ l'entretenir; n nous berons tous si heureux d'avoir un des n nôtres auprès de vous. »
Il Se passait souvent des scènes touchantes dans le cabinet du comte de Chambord; nul ne pouvait le Toir sans émotion ; quelques uns éclataient en sanglots ; d'autres, cédant à des impressions ttop vives, se sentaient défaillir en sa présence; le prince s'efforçait par sa bonté de les rassurer et de les rendre à eux-mêmes; je n'ai jamais mieux compris la force du principe monarchique que dans ces fréquentes entrevues, où un jeune prince de dix-neuf ans , sans puissance, sans entourage, dans la simplicité de sa fortune d'exilé, exerçait une influence magique sur des hommes de tout âge, de toute nature, de toute condition.
Pourquoi le cœur de l'honnête homme , froid ou brisé à l'aspect d'un usurpateur environné de la représentation du trône , bat-il ainsi avec forcé à l'aspect de ce prince isolé, banni, trop jeune
et trop dénué d'occasions pour s'être glorifié par ses actes ? C'est qu'il en est des grandes races royales comme des monumens qui ont traversé les siècles 9 elles agissent sur les esprits, elles parlent éloquemment à l'imagination.
L'armée d'un gouvernement sceptique et ennemi de toute tradition , notre brave armée d'Egypte s'inclina respectueusement devant les Pyramides: elles avaient duré quatre mille ans !.. Napoléon /dont le sceptre fut une épée et le trône un cheval de bataille^ Napoléon, fils de ses œuvres et si riche en images vivantes , n'hésita pas , pour mieux frapper les esprits , à s'entourer des images du passé; il s'assit au camp de Boulogne sur le trône de Charlemagne et distribua les étoiles d'honneur dans le casque de Duguesclin! Cependant, si l'àme s'émeut ou se passionne à l'aspect d'un monument historique, comment ne s'animerait-elle pas à la vue d'un prince en qui se résume l'histoire môme d'un grand peuple? A sa vue se réveillent tous les souvenirs de la famille et de la patrie; nos mœurs, nos institutions, se sont formées avec sa race; nos pères sont morts sous les yeux de ses pères pour l'agrandisseuicnt et la gloire du pays; derrière lui se lèvent soixante-trois rois français pour former son cortège et l'entourer de leurs prestiges ; il ne s'assied pas , lui , sur le
trdne de Charlemagne^ il n'emprunte pas au garde-meuble ou la couronne de Philippe-Auguste^ ou la main de justice de saint I^uis; mais le sang de ces grands princes bouillonne dans ses veines y mais lui seul représente toute cette lignée de souverains quelavoix de Thistoire a nommés Auguste, Saint, Hardi, Sage, Victorieux, Père du peuple, Protecteur des lettres, Grand, Juste et Bien-Aimé. Aîné de tous les rois de l'Europe, allié à tous les trônes, sa race a vu naître et se former toutes les races royales ; comment résister au prestige de cette auréole antique si dignement portée? Gomment un noble cœur échapperait-il à l'influence d'un prince représentant plein de vie du passé de la France, et qui seul pouvait le rattacher à l'avenir dont ii porte dans ses regards le glorieux pressentiment?
Cette influence se faisait généralement sentir à Rome; dans le salon même de l'ambassadeur des Tuileries, un lieutenant-général, répondant à des doléances très vives sur le délaissement de l'ambassade et sur l'afiluence des visiteurs au palais Conti , déclara que : « S'il était libre de » le faire , il irait saluer ce jeune prince, objet n d'un empressement si mérité ! »
Au reste, un hommage plus significatif encore fut adressé au comte de Ghambord par un per- T. n. 10
fOPQ^ge qui a joué «n France un rôle éminetit ^ par le seul bomme peut-^tre qui j depuis la mort de Lafayette , eût pu devenir un drapeau sérieux pour une nouvelle révolution y par le prinoe Lucien Bonaparte ; éloigné du théâtre de la politique y mais toujours occupé des intérêts de la patrie, il suivait du fond de sa retraite la marche des aCTaires et le mouvement des esprits; sa haute intelligence appréciait lés difficultés du présent et osait calculer les chances d'un meilleur avenir. Ses réQexions le conduisirent à s'informer de toutes les circonstances du séjour du fils de nos rois dans la ville hospitalière des pontifes; instruit par ses correspondances de lacon** duite et des actes du prince , il ne put résister au besoin de lui adresser, par Torgane d'un ami sûr, des paroles qui honorent le jugement et le cœur de ce personnage justement célèbre. Henri de France lui répondit comme à sa place l'aurait fait Henri IV , et le frère de Napoléon put se convaincre que ses correspondans ne l'avaient pas trompé I
Cependant le comte de Chambord ne s'occupait pas seulement des arts et des monumens hisloriques, il visitait avec soin tous les établissemens uliles, et d'abord les institutions de travail et de charité, les hôpitaux si nombreux et si bien tenus, l'hospice du Saint«E$prit,
9vvert k i«isacra.t$ persoimes, malades^ Utsiét^ wbm trouvés et aliénés^ maison remarquable par les soias hygiéniques les mieux entendus ; l'hospice des convalescens et des pèlerins^ où plus de huit mille individus reçoivent dans le court de Tannée^ la plus charitable hospitalité; Thos* pice Saint-Michel, le plus vaste des établisse» mens de bienfaisance, où tous les travaux ont leur place, depuis les métiers les plus infimes jusqu'aux arts mécaniques les plus élevés; les conservatoires des jeunes filles, le pénitencier des jeunes détenus placé sous la haute directioi» du prince Odescalchi , si noblement dévoué à «ette belle œuvre dont le but est de faire des hommes honnêtes et utiles de ces enfans déjà souillés par les premières atteintes du vice ; les prisons, devenues des modèles pour les autres États , les prisons, où le paganisme entassait sans pitié les Romains soumis à toutes les gènes, è toutes les privations que la tyrannie pouvait imaginer, où la religion chrétienne, cette divine conseillère des pontifes, a su concilier avec tant d'intelligence les droits de la justice et ceux de Fhumanité.
Si les établissemens de bienfoisance abondent dans cette ville, où plus de cinq millions sont sectes à soulager les misères ou à encourager le travail do pauvre, les étaUissemens d'imstruc^
tien publique ne sont ni moins nombreux ni moins intéressans. Le comte de Chambord alla visiter le Collège romain^ fondé par le duc de Gandie, et élevé par Grégoire XIII au rang supérieur qu'il occupe dans le monde savant; le prince y vit son jeune oncle, le comte de Trapani, promis, disait-on alors, au cardinalat, et que les spéculations de la politique ont destiné depuis à un rôle bien différent ; mais le frère de Ferdinand ne sera probablement ni prince de l'Église, ni prince d'une révolution ; si l'éducation qu'il a reçue est un obstacle à l'élection révolutionnaire , elle en est une plus grande encore à la possession, ou seulement au partage d'une couronne mal acquise. Le Collège romain possède une bibliothèque de soixante-dix mille volumes, un observatoire, un musée, où le prince vit l'épée du connétable de Bourbon, triste souvenir pour la France qui lui doit les revers de Pavie, et pour Rome qu'elle ouvrit à tous les fléaux de la conquête!
Le collège de la Propagande devait attirer l'attention du comte de Chambord. Ludovico de Ludovisi, neveu de Grégoire XV, conçut le premier la pensée de cette institution ; protecteur des missions, il proposa au Saint-Père la fondation d'un collège qui serait à Rome le centre des études et le point de départ du prosélytisme reli-
— IM — gieux. Grégoire XV établit une congrégation de cardinaux dite de la Propagande. Urbain VIII, qui avait créé plusieurs bourses étant cardinal, devenu pape, la dota d'un collège destiné à Tinstruction des jeunes missionnaires de toute na^ tion. Ce collège compte plusde cent élèves, parmi lesquels des Chinois, des Birmans et des sujets venus de diverses parties de l'Inde. L'instruction y est très forte : outre les sciences abstraites, elle comprend la philosophie, la littérature et l'étude des langues. Les presses de la Propagande impriment en vingt et une langues orientales; le cardinal Mezzofanti, membre de la congrégation, et qui est, avec les Mai, les Vico, les Venturoli, les Secchi, les Pranciani, les Tortolini, les Marchi, l'une des grandes lumières de Rome, parle, dit-on, cinquante-deux idiomes européens, africains et asiatiques. Rabelais et Visconti ont poussé bien loin l'étude des langues ; Pic de la Mirandole, ce rêveur de la science universelle, en parlait, dit-on, vingt-deux; le cardinal Mezzofanti a dépassé de beaucoup tous ces prodiges : ce savant prélat aurait mis d'accord les ouvriers de la tour de Babel.
La bibliothèque de la Propagande est la plus riche de toute l'Europe en manuscrits chinois ; elle possède aussi des manuscrits indiens ou cophtes très précieux, et un musée dépendant
de sa bibliothèque, où l'on compte soixante mille volumes. Le comte de Chambord visita en détàl toutes les parties de la Propagande ; il adressa la parole à plusieurs jeunes gens venus de TAbyssinie , de l'Inde et de la Chine. Un jeune Chinois allié à la famille impériale^ improvisa en l'honneur du prince quelques vers dont voici la pensée : a Exilé volontaire d'un pays lointain , j'y 1» retournerai bientôt pour y porter la religion r> de tes pères qui sera, je respère,un jour celle )» de nos enfans ; exilé toi-même, mais par l'in- D justice des révolutions , puisses - tu revoir » aussi ta patrie et les tombeaux sacrés de tes » pères ! )>
L'université de Rome ou la Sapience, fut fondée par Eugène IV ; Nicolas V et Alexandre VI l'augmentèrent; LéonX, par sa protection libérale et éclairée, Téleva au plus haut degré de gloire; les papes ses successeurs ont maintenu cet établissement à la hauteur des progrès de la science dans toute l'Europe. Le comte de Chambord visita avec intérêt cet établissement et se plut à témoigner aux savans professeurs qui le dirigent son estime pour leurs doctes travaux.
Chaque jour était marqué par la visite d'une galerie, d^un atelier, d'une école de garçons ou de jeunes personnes, et partout Tauguste visi-
- Wl —
teur était accueilli avec cette sympathie prof<Mdd que sa personne et sa position inspirent. Un jour qu'au milieu de la collection de dix-sept cents tableaux du palais Borghèse, le prince venait d*admirer les descentes de croix de Raphaël et de Van Dick, et surtout la sibylle de Gumes^ le dief^d'œuvre du Dominicain: — « Allons maîn- > tenant^ me dit-il, voir des tableaux moins pré- » cieux, sans doute, mais plus intéressans pour » moi. D II donna l'ordre à son cocher de le eonduiredansle voisinage du Tibre et de laRipetta, à l'entrée d'une ruelle où les voitures ne peuventpénétrer. Alors mettant pied à terre, ilentre^ monte plusieurs escaliers et pénètre tout-à-<M)up dans un atelier où il n'était pas attendu \ trois jeunes peintres français y travaillaient ; ils re* connurent bientôt le prince et furent aussi touchés que surpris de sa visite ; ils étaient républicains, ou du moins passaient pour tels; mais le fils de France s'inquiète d'abord du lieu de la naissance des hommes qvi'il rencontre, et s'ils sont Français et dignes de l'être, il n'en de-mande pas davantage et ne voit plus en eux que des amis ! Plusieurs tableaux étaient commen** ces : un seul était fini, c'était une vue du kc Némi , l'un des plus jolis sites des environs de Rome ; le prince en fit l'acquisition, et engagea set jeunes wm^aitriotes i le renir ytâl* à l^ir
tôur ; en effet, il les reçut tous les trois peu de jours après.
M. le marquis de Pastoret, dont le dévoûment héréditaire est si connu, dont le goût est si pur et si éclairé, accompagnait souvent le comte de Chambord dans ses visites aux galeries des palais de Rome, et contribuait à rendre ces revues aussi agréables qu'utiles. Ce qu'il y a de trésors dans cette ville est inappréciable : la moindre chapelle possède ou un tableau d'un bon maître, une mosaïque, une fresque, ou des bas-reliefs dignes d'attention; le prince voulut tout voir, tout connaître, et, rentré chezlui, il écrivait ses observations de la journée. Je me rappellerai toujours l'étonnement de deux vieilles femmes en le voyant entrer dans leur cabane, située dans une rue tellement étroite qu'à peine une petite calèche peut y pénétrer. On avait dit à Henri de France que dans l'intérieur de ce logis modeste se trouvaient deux débris de colonnes d'un temple ancien ; personne d'ordinaire ne recherche ces ruines ignorées ; le prince doutait qu'elles valussent une visite, mais il savaitque leurs propriétaires étaient assez pauvres pour la désirer; elles eurent en effet à s'applaudir d'une exception qui leur inspira une haute opinion de leur trésor caché.
Le comte de Chambord n'avait point enqore
-15?visité la coupole de Saint-Pierre ; une première fois déjà il s'était fait annoncer^ et plusieurs personnes qui ne pouvaient venir chez lui, entr'autres un ancien ministre du gouvernement actuel, étaient allés l'attendre inutilement dans la basilique pour le voir à son passage ; mais la pluie avait forcé le prince àremettre cette visite, qui ne peut être faite agréablement que par un beau temps. Enfin le soleil se leva brillant sur la ville étemelle, et nous pûmes la contempler à loisir du haut de la magnifique lanterne où seize personnes peuvent s'asseoir à l'aise sous une voûte élevée à quatre cents pieds au dessus du parvis du temple.
L'art qui a si richement orné la grande basilique, n'a point été moins prodigue envers la cou* pôle ; au faite même de la lanterne, une mosaïque reproduit le beau tableau du Père étemel, du chevalier d'Ârpin; l'image de Dieu sert ainsi de couronnement au plus beau monument élevé à la gloire de son nom.
En descendant, le prince vit avec surprise, sur le mur de l'escalier du dôme, une inscription commémora tive de sa visite : a Quoi ! s'écria- » t-il : déjà 1 Mais comment a-t-on eu le temps ï)de graver ces caractères?» Un prélat romain, M^i* Lusidi, avait accompagné le prince : « Cette activité, lui répondit-il en souriant, est
-• 154 — )i fiicile à expliquer. Pendant que vous hono- » riez la coupole de votre visite, un ange prejt nait soin d'en consacrer le souvenir. )»
Ces inscriptions sont d'un usage général pour les souverains et les membres de leur famille. Peu d'années après un jeune prince de la branche d'Orléans^ doué, dit-on, de qualités dignes d'une situation meilleure, vint à son tour frapper k la porte de ce monument ; le burin du Vatican constata aussi sa visite, mais par une formule plus simple, moins révérencieuse, et qui semble, au mépris des faits révolutionnaires, maintenir les deux princes dans l'ordre providentiel de leur naissance; cette distinction entre des personnages dont le moins bien traité, cette fœs, se croit sans doute le plus haut placé dans la réalité des grandeurs humaines, serait assez grave, ce semble, pour émouvoir la susceptibilité de nos gouvemans ; mais peut-être aiment-ils mieux croire, avec M^ Lusidi, que la main de l'homme est étrangère à cet inconcevable oubli de leur droit politique, et qu'un ange seul, dans c#tte circonstance, s'est chargé^ sous sa responsabilité, de faire la part de chacun.
CHAPITRE VIL
U iMidMiv dél SelpieM. ^ U fontaine d'Éférie. ^ Stinl- Sébastiea. — Les catacombes. ^ Sainte-Croix de Jérusalem. — Campagne de Rome. — Le départ pour Naples.
Les Romains, sous la république enrichie par les conquêtes de ses légions, défendirent, par une loi des Douze-Tables, d'enterrer les morts dans la ville. Les vestales, par un privilège constant, et certaines grandes maisons, par une exception fondée sur d'éclatans services, pouvaient seules être ensevelies dans Tinlérieur des murs. Chaque famille avait sa sépulture particulière, dont Taccès était interdit aux étrangers ; ces monumens se divisaient en plusieurs chambres peintes & fresque, ornées de mosaïques, et dans le^uètles ^talent déposés lèà corps ou les umêi
cinéraires des membres de la famille. Près du sépulcre des maîtres, était le colombarium qui renfermait les cendres des esclaves et des affranchis ; ainsi la mort même ne séparait pas ceux qu'avaient unis durant leur vie, la nature, la religion et les lois.
Sous lepontiOcat de Pie VI, on découvrit dans une 'vigne, en dedans des murs, dans le voisinage de la porte Saint-Sébastien, le tombeau des Scipions. Si jamais famille romaine eut quelque droit à la distinction d'un tombeau intérieur, ce fut certes cette branche illustre des Cornélius ; aussi ancienne que les Fabius, les Claudius, les Valérius, elle s'élève plus haut encore par l'éclat de ses services.
On ne peut se défendre d'un sentiment de respect à la vue de ces ruines où reposent les restes de tant de grands hommes : les Scipions ont donné à la république un édile, un questeur, deux prêteurs, deux maîtres de la cavalerie, un proconsul, dix -neuf consuls et un dictateur; deux de ses membres ont porté le litre d'Africain, deux le titre d'Asiatique; celui-ci a sauvé Rome et vaincu Annibal, celui-là a détruit Carthage, un troisième a conquis l'Espagne, un autre a soumis Antiochus! Tous ont à faire valoir des titres de gloire et d'honneur. Cette race, justement célèbrOi reposait dans un sépulcre à
deux étages^ orné de ses inscriptions et de ses statues. Un seul manque au rendez-vous de la famille^ et^ de tous les Scipions^ c'est le plus grand peut-être, car il refusa la dictature perpétuelle que l'enthousiasme populaire voulait lui imposer; exilé par l'injustice d'un peuple inconstant et ingrat, le vainqueur de Zama mourut àLinteme, après avoirdéfendu que son corp» fût transporté à Rome. Macrobe dit que le nom de Scipion fut donné à cette branche des Cornélius, parce que le premier qui le porta servit de soutien à son père aveugle ; ainsi, ce nom, qui devint pour les Romains le synonyme de héros , doit son origine à la piété filiale.
Ce mausolée, d'où l'on a extrait des statues et des tombeaux pour enrichir les musées, aurait dû être soigneusement conservé comme l'un des plus précieux monumens privés de l'ancienne Rome. L'ossuaire des Scipions! c'est l'histoire des deux plus beaux siècles du grand peuple : ce nom glorieux commence à Camille qui sauva la république, et finit aux guerres civiles qui la perdirent.
En s'éloignant du tombeau des Scipions , le comte de Chambord alla visiter d'autres ruines consacrées par la foi des martyrs, les catacombes de Saint-Calixte. Un moine, un flambeau à la main, nous guida dans ces souterraines demeu-
tWf âmX Im fvfm sont garma^ cl«» squeliMp 4es hommes courageux ppur qui le mort m Cot qu'un rapide passage d'une vie d'épreuve li wie vie saas fin.
L'entrée de ces cataoombeB, dont l'étendue «at de deux lieuee environ, se trouve dans l'égliM consacrée k saint Sébastien, deux fois martyr de 9a religion ; le corps du saint fut déposé dans ces cavernes , comme le furent avant lui ceux de saint Pierre et de saint Paul , soustraits par les premiers chrétiens aux proCaoaalions de leun persécuteurs. Dans oe labyrinthe de la mort, chaque carrefour fut un temple, chaque sépulcre un sanctuaire, chaque pierre un autel; cent loixante-quatorze mille saints ou martyrs y ont été ensevelis; c'est là que se cachait toute une population chrétienne pour célébrer, en quelque sorte sous les pieds de leurs ennemis, les mys^ tères dont le nom seul était un crime; et tandis que les chrétiens tombaient dans les amphi*théâtres et dans les places publiques sous le fer des bourreaux, leurs frères, cachés dans la pro^ fondeur de ces sombres arènes , priaient pour les victimes et pour les assassins. Que de saints trésors ont été trouvés dans ces catacombes ! que de souvenirs, que de documens précieux pour la liturgie et pour l'histoire !
Saint Cidixte,^ surpris en flagrant délit de
ehristianismê, tût arrêté et martyrisé au moment où il célébrait la messe dans le cimetière qui porte son nom; prédicateur éloquent et intrépide, son zèle égalait sa sainteté.
L'église Saint-Sébastien est Tune des sept basiliques fondées par Constantin ; elle fut res^ laurée par le cardinal Scipion Borghèse ; sa fa-* çtde est décorée d'un portique soutenu par six colonnes de granit; la statue du saint ^ sculptée par Giorgetti y et quelques tableaux d'Antoine Carrache, décorent ce monument ^ situé à une demi-lieue de Rome, sur la voie Appienne. Au point le plus élevé de cette route est le tombeau de Cécilia Metella, monument gigantesque, mais muet pour l'histoire : il ne rappelle rien que l'amour conjugal du riche triumvir Grassus. Sur la gauche de la voie Appienne, on descend par d'étroits sentiers dans la vallée célèbre où Nnma allait chercher, dit-on, la sanction religieuse de ses lois. Au milieu d'un bosquet touffu, au fond d'un riant vallon, est la grotte d'Égérie : une eau délicieuse coule de la fontaine de la mystérieuse conseillère du plus grand roi , du plus sage magistrat qu'aient eu les Romains.
Le comte de Chambord voulut boire de cette eau limpide pour y puiser , disait-il en riant , d'heureuses inspirations; il est certain que la vie du second roi de Rome est une école utile pour
— IM — les princes ; choisi et élu librement après un interrègne malheureux^ Numa ne fit qu'une nation de deux peuples rivaux, et fonda son gou- Temement sur le respect des dieux et des lois.
Tout dans ce lieu rappelle la plus haute antiquité ; si Ton en croit la tradition , les niches creusées dans les parois des murs de la grotte, sont celles où le pieux roi avait placé les statues des Muses ; ainsi ce monument serait le plus ancien de la vieille Rome, comme Sainte-Agnès de la voie Salara est le plus ancien de Rome chrétienne. Nous rentrâmes dans la ville par la porte Majeure ; non loin de cette porte est la basilique de Sainte-Croix de Jérusalem, bâtie par Constantin au point le plus élevé du mont Esquilin ; elle fut réédifiée par Renoît XIV. Cette église doit son nom au trésor qu'elle renferme : c'est une portion considérable de la vraie croix, due à l'impératrice Hélène ; on a ajouté à ce don précieux de la mère de Constantin, un des clous qui fut baigné du sang du Sauveur, et plusieurs épines de la couronne dont le bois est la plus précieuse relique de Notre-Dame de Paris.
L'inscription est celle qu'on remarque sur tous les crucifix exposés dans nos églises » mais elle est écrite en toutes lettres : Jésus Nasarenus Rex Judœorumy et en trois langues, le latin, le grec et Thébreux. Cependant^ la fin de l'inscrip-
tien grecque et latine manque ainsi que le commencement de l'inscription hébraïque, différence qui provient du génie de cette dernière langue, qui s'écrit, comme on sait, de droite à gauche.
L'église Saint-Sébastien n'est pas remarquable par elle-même , elle est isolée et entourée de ruines ; près de là sont les débris du théâtre militaire et ceux du temple de Vénus, lieu célèbre par une bataille qui décida du sort de Rome , sous le consulat de Carbon et du jeune Marins. Celui-ci, retiré dans Preneste après avoir tenté le sort des armes contre Sylla , vit arriver à son secours Télésinus avec ses Samnites. Sylla et Pompée manœuvrèrent pour tourner ce général et lui couper toute retraite ; mais Télésinus, profitant habilement Je ces mouvemens qui découvraient Rome, marcha précipitamment sur cette ville pour l'enlever et décider la campagne parce trait d'audace. A sa vue, la jeunesse de Rome, sous les ordres d'Appius Claudius, sort de ses remparts et le combat s'engage. Appius est . tué ; son armée battue est rejelée en désordre dans ces murs qui vont tomber devant le vainqueur; en ce moment Sylla arrive, il campe, dit Plutarque, devant le temple de Vénus, et livre aussitôt bataille au Samnite ; la lutte dura deux jours , elle finit par la mort de Télésinus et pa^ le triomphe de Sylla ! Cet événement entraîna la
T. n. Il
nrifaè dû parti de Marius et mit un terme à li giierre.
L'histoire offre des exemples pour toutes les situations : il ne s'agit que de les consulter & propos. Yingt siècles plus tard , la même manœuvre arracha Tempire au plus illustre capitaine des temps modernes : Napoléon , comme Sjlla, toulut en 1814 manœuvrer sur les derrières de ses ennemis; ceux-ci^ profitant d'Un mouvement qui leur livrait les abords de Paris , y marchèrent comme autrefois Télésinus sur Rome ; Napoléon, de son côté, imita le vainqueur de Mithridate ; mais, moins heureux cette fois et moins bien inspiré que Sy lia, il arriva trop tard, et cette grande leçon de l'histoire fut perdue pour lui !
Nous n'en avions pas fini avec les petites querelles de la diplomatie. Le jour de la fête de l'empereur de Russie , son ministre plénipotentiaire donna une grande soirée à laquelle il invita toute la société romaine et étrangère ; les personnes de la suite du comte de Chambord eurent part à ces invitations ; le duc de Lévis s'y rendit seul et fut reçu par le comte Potemkin avec la plus gracieuse courtoisie. L'ambassade française prit pour une offense ces égards adressés à un Franj^s dont l'aïeul avait gagné le bâton de maréchal ftar le champ de bataille, et qui, par son dévoû-
ttent ft ttne grande infortune, n'était montré digne de son nom. L'ambassadeur de France ttoura mauvais que le représentant de Tempef eur de Russie n'eût pas partagé dans cette circonstance les petites suceptibilités de la politique du cabinet de Nçuilly. M. de Latour-Maubourg se plaignit; il se plaignait souvent, il voyait avec peine à Rome le fils de ses rois, peut-être eût-il préféré le savoir aux Tuileries !
Lejour deNoël,lepape devait officier à Saint- Pierre, c'était une grande solennité; le comte de Chambord se tendit dans cette basilique avec sa suite , M. de la Ferronnays l'y accompagna ; le prince le fit placer à sa droite , heureux de donner un témoignage pnblic d'estime et d'affection à l'homme qui avait soutenu dignement l'honneur de notre politique en France et à l'étranger.
Il y avait beaucoup de monde ce jour-là à St- Pierre , et cependant l'église n'était qu'à moitié pleine ; au dessous des tribunes des princes était rangé le corps diplomatique; en face, de nombreuses places étaient occupées par des étran* gers de toute nation. Le pape , précédé de sa garde noble , porté sur un trône recouvert d'un èais, entouré et suivi de la cour pontificale et du clergé, s'avance lentement dans l'immense ïibty et vient descendre dans le diœur, enfaeé
du maltre-autely au pied de la tribune de saint Pierre ; les cardinaux prennent place âu premier rang des deux côtés du chœur; l'archevêque grec ^ les évoques romains et étrangers, les généraux d'ordre occupent le second rang sur des bancs plus élevés ; le sénateur, les auditeurs de rote, les prélats de la chambre, se groupent autour du trône pontifical, et la messe commence. Je n'ai paslaprétention d'entrer ici dans le détail des cérémonies de la messe solennelle du jour de Noël dans cette magnifique cathédrale , elles sont très nombreuses et toutes d'une origine fort ancienne. L'évangile fut chanté dans les langues grecque et latine, parce que les deux clergés se réunissent quand le Souverain-Pontife officie.
Le pape, pendant la messe, change souvent de costume, les cardinaux aussi ; Sa Sainteté parcourt plusieurs fois le long espace qi^i sépare son trône de l'autel , et s'arrête dans le trajet ou pour donner l'accolade à plusieurs cardinaux, ou pour bénir le nombreux clergé du chœur. Quand le pape est à l'autel le sacrifice est imposant pour tout le monde; car enfin, pour les curieux comme pour les fidèles, c'est le chef visible d'une grande Église, d'une communion de deux cents millions d'âmes ; c'est le successeur de saint Pierre qui renouvelle, dans le plus beau
temple du monde j au dessus même du lieu où repose le premier des apôtres, le sacrifice institué , il y a dix-huit siècles , par le divin fondateur de notre loi.
Le Saint-Père, dans la nuit de Noël, bénissait une épée garnie d'un pommeau d'or enrichi de pierreries, et un chapeau ducal sur la pointe de l'épée. Cet usage antique se rattache aux grands jours du peuple de Dieu ; au moment de partir pour aller combattre Nicanor, le héros des Machabées vit en songe ces mots du prophète Jerémie : « Reçois , Judas , cette sainte épée que )> Dieu te donne pour détruire les ennemis d'Is- » raël. x> Ainsi les papes, le jour de la naissance du Sauveur, consacraient une épée qu'ils envoyaient aux rois, aux princes, aux capitaines armés pour défendre la chrétienté contre les attaques des infidèles.
Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne, Doria. vainqueur des Turcs, don Juan d'Autriche, après la bataille de Lépante, le prince Eugène, après la prise de Belgrade, reçurent l'épée et le chapeau d'honneur des mains d'un nonce pontifical ; Gonzalve de Cordoue les refusa lorsque Alexandre VI les lui offrit pour prix de la retraite des Français; legrand capitaine ne voululpointparaltreassociër sa gloire à la cause d'un pape qu'il ne pouvait estimer. C'est maintenant à la messe solennelle
ie Samt-Pierre que le Souverain-Pontife bénit ce chapeau, comme ilbénitlarqse d'oràTéglisede Sainte-Croix de Jérusalem. Le chapeau est de soie ponceau 9 enrichi de brillans et entouré d'un cordon en forme de couronne. La rose et le chapeau sont encore aujourd'hui destinés à queir que prince, à quelque grand personnage, rôcommandables pour leur piété et leurs services.
Je le répète ) la messe papale est imposante; on chercherait vainement ailleurs ce concours de princes de l'Église y cette magnificence qu'on rencontre à Saint-Pierre ; mais ailleurs aussi , en Angleterre , en France , en Allemagne y s'il était possible d'y transporter cette pompe religieuse, la cérémonie serait plus grave, plus édifiante, parce qu'on y trouverait plus de dignité dans le clergé, plus de recueillement parmi les fidèles ; les catholiques en sortiraient plus fervens et les protestans plus rapprochés de notre foi. Il arrive cependant qu'au milieu de ce vaste temple et de la marche solennejle du Saint-Père, un incident touchant vient rappeler parfois à l'esprit la simplicité sublime de nos dogmes. Qu'un homme de la dernière classe du peuple, pénétrant les rangs du cortège moitié religieux, moitié militaire du chef de l'Église, lui deaiande à être entendu en confession , I0
cortége s'arrête , le pape descend de s) chaifie gestatoire, gardes et prélats s'éloignent, et le premier des confesseurs demeure seul au milieu de la nef pour entendre et consoler le plus obscur des pénitens. La confession achevée dans le plus religieux silence : <( Allez, mon fils, dit » le Saint-Père, réparez vos fautes et priez pour » moi. » Alors le cortège se remet en marchç , et le fidèle, absout ou béni, se perd aussitôt dans la foule. Rien de plus touchant que cet exercice public et solennel d'un sacrement qui a arraché à Voltaire lui-même cet aveu remarquable : « La confession est une institution di- » vine qui n'a eu de commencement que dans n la miséricorde infinie de son auteur (1). >
Le comte de Chambord, en descendant de la tribune, évita la grande sortie publique ; mais une foule de personnes se portèrent sur son passage, et là encore il reçut des marques nombreuses d'intérêt. Qu'on me permette de céder encore une fois la plume à un étranger, à un Anglais catholique, témoin de cette cérémonie. Voici dans quels termes il parlait du prince dans une lettre adressée à un ami : <c C'était à Saint- » Pierre de Rome que je devais voir pour la pre- » mière fois le duc de Rordeaux ; le jour de Noël ,
(i) Ofuvref d^ Voltaire, tom. xxxit, p. JO^
— 1«8 — » à la grand^ messe papale^ il était dans Tune » des tribunes royales ; en le voyant^ il me sem- » blait entendre Bossuet parlant de la royauté : » Ce ne sont ni les forteresses ni les armées qui » me montrent la véritable grandeur de la di- » gnité royale ^ je porte mes yeux sur Dieu » même , et de cette majesté infinie je vois tom^ » ber sur les rois un rayon de gloire que j'ap- 1» pelle royauté. Trois fois je me suis mêlé dans » les rangs français qui faisaient cortège au jeune » prince lorsqu^îl descendit de la tribune ; j'ai » été témoin de l'accueil vif et empressé qui lui )» a été fait^ comme de la manière gracieuse et D noble dont il recevait nos hommages. Deux yt géants ; anciens cent-suisses^ lui frayaient la » route avec leurs hallebardes; mais chacun s'ar- D rètait pour céder le pas à Henri de France ; ce i> jour-là je vis pleurer de joie des hommes faits^ » les dames surtout donnaient un libre cours à » leur sensibilité. »
Le jour même de Noël^ le prince Massimo réunit toute la société dans une soirée de conversation ; le petit-fils de Charles X, prié d'honorer cette soirée de sa présence, s'y rendit avec un certain nombre de nos compatriotes. Le prince Massimo a joué un rôle honorable dans les grandes affaires de l'Etat romain au temps de la république et de l'empire français ; c'étaiiun homme
doux, d'un caractère aimable, d'un esprit attentif aux progrès de la science et aux besoins de rhumanité ; de pareils sentimens étaient , pour lui , tradition de famille. C'est dans son palais qu'a été inauguré àRome, en 1445, l'art merveilleux de l'imprimerie; Pierre Massimo y fil imprimer les deux premiers livres qui aient paru dans l'Etat pontifical. C'est aussi de ce palais qu'est sortie, il y a peu d'années, la bonne pensée de répandre l'instruction et les saines doctrines de l'Evangile parmi ces fiers Transtévérins, qui se croient descendus des anciens Romains, et dont la physionomie et les mœurs leur donnent en effet plus d'un rapport avec les compagnons de Romulus. Le quartier d'au delà du Tibre étant le moins favorisé par l'administration de l'instruction publique , le prince Massimo y a établi à ses frais des frères de la doctrine chrétienne, etdéjà leur présence a produit les plus heureux résultats.
Le palais Massimo , construit dans une rue étroite , est remarquable par son architecture , ouvrage de Perruzzi de Sienne, et par l'une des plus belles statues qui soient à Rome , c'est une admirable reproduction du discobole de Miron. Plusieurs tableaux de prix ornent les salons du palais ; mais il en est un qui touche surtout le cœur : le portrait en pied de la belle-fille du
prince, de la princesse d'Arsoli , enlevée, biea jeune encore, à l'estime delà société et à Tamour de son époux. Il est impossible de ne pas être ému à Taspeclde cetteimage gracieuse, lorsqu'on est témoin du deuil profond que sa perte inspire à l'homme dont elle porta le nom. Le prince d'Arsoli, conservait empreinte sur sa physionomie, une douleur que n'avaient pu distraire ni les soins de ses ^nfans, ni la culture des lettres à laquelle il se livre avec succès.
La duchesse de Fleuri donna à son tour au comte de Chambord un spectacle très agréable^ Quelques uns de nos amis et plusieurs dames françaises représentèrent des tableaux fort ingénieux ; un joli vaudeville termina cette soirée. Le lendemain, Rome tout entière était réunie dans les vastes salons de l'ancien hôtel de l'am^ bassade française, habité alors par la noble famille Talbot. Henri de France avait dîné chez la comtesse Schwresbury; le soir elle lui présenta plusieurs personnages qu'il n'avait point encore rencontrés.
C'était la première fois que la plus jeune des (illes de la comtesse, la gracieuse princesse Borghèse paraissait en public; elleétait en grand deuil de sonbeau-père. Peu de jours auparavant, elle avait été présentée au comte de Chambord ; \p prince avait reçu av^p un vif intérêt cette
- J7t jeune fei)ame objet de la vénération des Romains. Hélas ! cette vie si belle devait être bien courte, elle était si pleine déjà ! Cependant le monde seul a perdu à sa mort ; la noble fille des Talbot a été proclamée sainte par les suffrages, par les larmes du peuple entier, et jamais la voix du peuple n'a é té plus fondée à se dire la voix de Dieu i
]La fin de Tannée était marquée par de beaux jours , le prince en profitait pour parcourir à cbeval les environs de Rome, et souvent il invitait le général de La Malle, officier decavalerie liort distingué, et d'autres Français, à raccompagner dans ses excursions. Il visitait ainsi les plus jolies villa et parcourait les promenades les plus agréables ; tantôt, sorti par la porte Saint- Paul, il passait devant la pyramide du riche Cestius. Tua des décemvirs épulons. Le mont Testacée lui rappelait les plus belles vues du Poussin, car c'est du haut de cette colline factice, ouvrage de dix générations , que notre célèbre artiste s'inspirait au spectacle de Rome et de sa campagne.
Un peu plus loin est le champ où combattirent les Horaces, combat chevaleresque renouvelé au P()yen-àge par les trente Breton^ de Beauma- Qoir ! Une allée d'arbres conduit à }'égli$e Saint- Paul, au milieu des ruiner d'gpcjien^ tombeaux; 1)1 religii&u^ /souvenir aiûia^ ce pa]r« inbabît^f
c'est celui de la séparation de saint Pierre et de saint Paul au moment de leur martyre. Une chapelle consacre les touchans adieux de ces deux amis, si différens par Téducation, par le savoir, par les habitudes de la vie, et qu'une même foi, un même apostolat unit par les liens d'une étroite amitié.
L'église Saint-Paul, brûlée en 1823, n'était pas encore sortie de ses ruines ; déserte et silencieuse, même avant cet événement, cette vieille basilique appelait la méditation ; Tâme mélancolique allait se recueillir et rêver autour des cent vingt magnifiques colonnes de ce beau temple, pavé de fragmens de tombeaux, et couvert, comme d'un voile funèbre, d'une charpente noircie par les siècles ! Constantin le construisit au lieu même où fut enseveli l'apôtre; un peu plus loin est l'endroit où il fut décapité ; la chapelle des trois sources consacre le sol miraculeux où, selon la tradition, la tête du martyr bondit trois fois sous la hache du bourreau , en présence de Néron lui-même.
Quelquefois le prince sortait de la ville par cette longue rue qu'embellissent les eaux de la fontaine des Thermes, arrachées au rocher miraculeux par la verge de Moïse ; puis il allait au delà de la porte Pie visiter la villa Albani , si riche de ses antiquités; la villa Torlonia, à la-
~ 173 quelle le Tibre amenait alors un obélisque construit dans les Alpes avec le granit des glaciers ; ces jardins gracieusement dessinés et donlThabitation est décorée avec goût, renferment en outre des ruines sorties récemment des mains de l'architecte. Les ruines pour agir sur l'imagination, doivent être frappées du cachet des siècles : Qu'est-ce , surtout à la porte de Rome, si riche en débris imposans , qu'est-ce qu'une ruine faite à plaisir? autant vaudrait élever une colline factice dans un parc voisin du Mont- Blanc.
Entre les portes Pie et Salara , au point de jonction des anciens jardins de Sallusteet de LucuUus, s'étend la belle villa Ludovisi, ce précieux musée d'antiquités élevé par le somptueux cardinal neveu de Grégoire XV. Une tête colossale de Junon , un beau buste de César, le groupe de Papirius, et le chef-d'œuvre du Guerchin cette fois rival heureux du Guide, l'Aurore dissipant les ombres de la nuit , telles sont les décorations les plus remarquables des pavillons de cette villa, l'une des plus magnifiques des environs de Rome.
Le prince aimait surtout à diriger sa promenade vers l'ancien cours qui s'étend de la porte du Peuple au Ponte-Molle. Après avoir passé le pont, il parcourait les routes solitaires qui bor-
defnt le Tibre dans la direction deMagliano ; d^atitres fois , gravissant le mont Mario, il allait contempler Rome sous les beaux pins de la vilIaMa- .dame, propriété du roi de Naples, délaissée èommeFestla villa Farnèse sur les bords du fleuve, comme les jardins du même nom sur lemoiit Palatin. Parfois , descendant le Tibre, Heùrl dé France rentrait par la cité Léonine, et motitani sur le Janicule, il visitait ou la villa Lante, habitée par des religieuses françaises consacrées & Féducation, ou bien il allait demander au monastère de Saint-Onuphre le dernier horizon dii Tasse et la pierre qui couvre ses restes.
Ces positions sont admirables ; le magnifique palais Riario qui occupe une partie de la Loii" garùy se développe avec ses rians jardins au pied de la villa Lante , et rappelle les derniers jours de Christine de Suède morte protectrice des arts, au sein de Tacadémie qu'elle avait fondée.
La porte Âurélienne nous conduisait à la villa Corsini ; on y arrive par une allée de lauriers ; de là aussi la vue est magnifique : vers Forient se dessinent les collines d'Âlbano, le mont Cavo, et la plaine historique où jadis Ânnibal établit son camp et menaça Rome, sauvée alors par un orage qui fît reculer le superstitieux Carthagihois. Sur cette même voie Aurélienne, on rencontre la Villa Pamphili, dont leâ beaul pitià,
catiime ceux du mOiitMariô^ attirent de loin l*at- (entioii; èette charmante habitation est l'œuvre de TAIgarde, elle fut construite sous le pontificat d'Innocent X par le prince Pamphili, fils de la trop célèbre Olympia. Le buste de cette princesse, sculpté par l'auteur du bas-rèlief de saint Léon, orne l'une des salles de cette villa, qui possède avec quelques tableaux de prix une Vénus du Titien, ainsi qu'un grand nombre de Statues et de bas-reliefs antiques. Le prince Doria a embelli cette demeure ; elle est avec là villa Borghèse la plus agréable des environs de Rome ; cependant on rapporte de ces deux/promenades des impressions toutes différentes ; on va méditer sous les frais ombrages , autour du lac solitaire de la villa Pamphili ; on va se distraire dans les riantes vallées de la villa Borghèse ; dans l'une , on cherche la nature et le silence, dans l'autre, le monde et le bruit.
La situation de la campagne du prince Borghèse en fait le rendez-vous de tous les étrangers ; voisine de la place d'Espagne, du Corso et de cette longue avenue de Rome qui commence au pont Molle , elle attire nécessairement la foule au retour ou au début de la promenade. Les équipages , après avoir circulé à la file dans les allées du Pincio, descendent la rampe dé Valàdier pour chercher autour du lac Borghèse
— 175 ~ une carrière plus étendue et plus libre. L'habitation nommée villa Pinciana, est de toutes les maisons de Rome la plus riche en décorations et en chefs-d'œuvre des arts. Au dehors, ses murs sont en quelque sorte cachés sous une tapisserie de reliefs antiques de marbre blanc; au dedans, cette profusion de richesses est plus étonnante encore, le marbre s'y reproduit sous toutes les formes pour servir d'omemens aux murailles et aux parquets. Ce joli palais est un musée où le statuaire et le peintre trouvent également à se satisfaire : Âgrippine, Achille, le Gladiateur, l'Hermaphrodite, le buste de Lucius Verus, un admirable bas-relief représentant une Danse grecque, le groupe d'Enée et d'Anchise, celui d'Apollon et de Daphné , ouvrages l'un et l'autre de l'adolescence du Bernin, le tableau de la Victoire de Camille sur les Gaulois, un grand nombre de productions précieuses enlevées, puis restituées par la France, font de cette habitation un séjour vraiment royal. Cette belle villa dont les étrangers jouissent plus librement que ses maîtres, a été créée par le cardinal Borghèse, neveu de Paul V; amateur éclairé des arts, il protégea les Carraches, il encouragea la féconde émulation du Guide et du Dominiquin; sur la chaire pontificale il eût imité LéonX; sur les marches du trône , il rappelait le cardinal
Hippolyte d'Esté, Thôte généreux des deux plus grands poëtes de Tltalie, TÂrioste et le Tasse.
Le comte de Ghambord parcourait souvent à cheval les jardins Borghèse; une fois seulement il parut sur le Pincio ; c'était un dimanche, la foule était grande ; ce n'est pas le jour qu'il eût choisi pour s'y promener, mais sachant que tous les Français en ce moment à Rome désiraient le voir à cheval, il voulut leur procurer cette facile satisfaction : glissant en quelque sorte entre les nombreux équipages qui encombraient la promenade, il en ût plusieurs fois le tour au galop, recevant de toutes parts les hommages de ses compatriotes et des étrangers.
Près du Pincio estia villa Médici, aujourd'hui l'Académie de France ; c'est la seule à Rome que le prince n'eût pas visitée, et ce bel établissement a été fondé par Louis XJV ! La Trinité-du- Mont doit aussi son origine à un roi de France, à Charles VIII qui la construisit; elle doit ses plus précieux souvenirs à un grand saint, à François de Paule, qui y plaça un couvent de son ordre sous la protection du monarque.
Le prince visita ce couvent, habité, comme la villa Lan te, par des religieuses vouées à l'éducation ; on y arrive de la place d'Espagne par un bel escalier bâti aux frais d'un compatriote, M. Gueffier. Ce quartier rappelle un grand nom»
bre de souvenirs français : le Poussin y demMrait; Claude Lorrain y a trouvé un tombeau; un savant modeste, à qui le Vatican doit une belle collection de vases antiques, et la science V Histoire de Vart par les monumens , 1^ marquis d'Âgincourt, avait son humble habitation sur la pente du Pincio, dont notre architecte Yaladier a dessiné la promenade ; et enfin, dans l'église de la Trinité, non loin de la pierre sépulcrale de Claude Lorrain , est le beau tableau de la Remise des clefs à saint Pierre, de M. Ingres. Cette chapelle possède en outre un chef-d'œuvre d'un grand prix : la Descente de croix de Daniel de Yolterre, magnifique travail digne de figurer auprès de la Transfiguration et de la Communion de saint Jérôme I
Le l'*" janvier, le comte de Chambord se rendit au Vatican, où le Pape avait repris sa résidence d'hiver. Le Saint-Père avait eu à résister à de vives obsessions, qui toutes avaient échoué devant sa volonté soutenue par le plus irrésistible argument : comment éloigner le fils de saint Louis d'une ville ouverte en tout temps aux grandes infortunes, depuis les Paléologues, ces anciens ennemis des papes, jusqu'à la famille de Napoléon, devenu, sur la fin de son règne, leur plus redoutable adversaire? Le comte de Chambord put se convaincre, dans cette visite^ qw
— f TO — M petite» mmoeiiivres de la (iq>lamatie cempléfement échoué devant Fanaitimité des sentimens d'estime et d'intérêt que le prince insjurait à quiconque avait pu apprécier son ca^ raotère et examiner de près sa conduite. Grégoire XVI montra au petit-fils de Charles X sdu appartement privée et mit sous ses yeux les plans des travaux qu'il avait accomplis et de ceux qu'il méditait encore.
Le soir du 1^' janvier, tous les Français, et les Français seulement, furent reçus au palais Gonti. Le prince avait fait connattre son intention à la société étrangère :<< Je désire, avait-il dit, pass€»r cette journée en famille. » Chacun avait compris et respecté cette délicatesse de sentimens; ^us nos amis profitèrent de la résolution du prince, aucun ne manqua à cette réunion, où la patrie absente fit les frais de toutes les conversations. Le comte de Chambord parcourut le cercle dés visiteurs adressant la parole à chacun, puis il alla auprès des dames auxquelles il consacra la dernière partie de la soirée.
Cependant le roi des Deux-Siciles, sachant que l'intention de son neveu était d'aller à Naples, avait chargé son ambassadeur, le comte de Ludolf, de prendre les ordres d'Henri de Franee pour ce voyage. Le prince avait vu à Roeie tout eeqoi poirvaitrintéreMer; il aurait pu Ndii-
penser d'y revenir et se diriger par mer de Naples sur la Toscane, où l'appelait aussi le désir de faire connaissance avec sa famille ; mais, sachant que le gouvernement français allait se prévaloir de son départ comme d'une victoire de sa diplomatie, il ne voulut quitter Rome que pour y revenir. « On publierait, disait-il, que j'ai été » obligé de m'éloigner ; je passerai donc encore, » en revenant de Naples, assez de temps à l'hôtel Y> Gonti pour bien constater ma liberté d'action » et l'indépendance du Saint-Siège* On n'en dira » pas moins peut-être que mon départ m'a été » imposé, mais enfin cette prétention sera dé- » mentie par le fait même de mon retour. )»
L'auguste prince avait raison, le cabinet de Neuilly n'a pas manqué de faire insérer la note suivante dans le Moniteur et dans Y Annuaire Historique j sans sinquiéter des faits contraires à c etteert ion.
a Les relations amicales qui n'ont pas cessé » de régner entre le gouvernement pontifical et »le cabinet des Tuileries, firent naturellement vaccueillirlesreprésentalionsque l'ambassadeur » de France crut devoir adresser au Saint-Père p à Toccasion de la présence à Rome du duc p de Bordeaux, et simultanément d'un certain » nombre de Français dévoués à son parti : quel- » ques jours après^ le petit-fils do Charles X
1» quittdt les États-Romains et prenait la route » de Naples (1). »
Une seule chose est vraie dans cette note : Id fait des réclamations de l'ambassade française à Rome ; elles ont commencé le jour même de Tarrivée du prince, elles ont pris un caractère plus actif à la réception des instructions qui exigeaient son éloignement immédiat. Or , le comte de Ghambord n'a quitté Rome que deux mois plus tard et bien librement sans doute y avec une intention de retour bien avouée, bien convenue même avec les ministres du Saint- Siège, puisqu'un piquet dhonneur fut envoyé à la frontière au devant du fils de France, pour l'escorter jusqu'à Rome.
Telle est la vérité ; je dois la proclamer ici pour l'honneur d'un gouvernement bienveillant, hospitalier, et indépendant, malgré sa faiblesse; d'une politique inquiète et tracassière.
Cependant cette note avait un double but elle devait prouver aux catholiques de France que le pape était hostile au petit-fils de Charles X et très favorable aux premiers dignitaires de la révolution; elle tendait aussi à offrir aux autres cours le précédent de l'éloignement du duc de Bordeaux, par le plus hospitalier des gou-
(1) Voir VÂWMudf kiêiwiquê 1840.
verAemens : delà rexpédient heureux des suppositions qu'on vient de lire. Au reste, ce système d'exclusion a été depuis officiellement avoué àla tribune. Un ministre a déclaré que des mesures étaient prises pour empêcher le duc de Bordeaux de séjourner dans les villes où la cour de NeuiUy a des représentans; la prétention est au moins étrange, et il en «era très certainement conuM des réclamations dont on vient de voirie succès. De ce qu'on a dépouillé et proscrit le petit-fils de Charles X, en résulte-t-il pour les autres rois Fobligationde le renfermer ou de l'exclure?
Quand le duc de Reichstadt demanda en 1831 , au prince deMetternich, s'il lui serait permis de voyager en Italie. « Sans doute, répondit cet » homme d'Etat, en Italie, en Allemagne, paryt tout, la France exceptée. » Cependant si le fils de l'homme qui ^vait^branlé l'Europe était libre aux yeux des souverains de la parcourir sans contrainte, comment interdiraient-ils leur capitale à l'héritier de l'excellent roi qui fut leur allié et leur ami?
Ces hommages désintéressés qu'on lui envie et qu'on voudrait lui ravir, s'adressent au principe en vertu duquel régnent les rois, ils s'adressent à nu prince irréprochable devant le droit des gens. A Rome, le duc de Bordeaux s'attacha à empêcher toute dénomtiatîondenilun à uft-
quiéter le gouvernement pontifical ; on entendit alors les plus prévenus s'écrier avec dépit : <ï II n'a pas fait une faute, et il n'a que dix-neuf ans! )»
Oui, telle est partout sa règle de conduite, et elle ôte à 1^ persécution ses plus spécieux argumens : observer, apprendre, se faire connaître et laisser passer la justice éternelle. L'homme s'agite et ï)ieu le mène, a dit après Bossuet un ministre du nouveau régime : eh bien ! le fils de nos rois laisse les partis s'agiter dans leur impuissance , Dieu les mènera !
CHAPITRE Vra
La Tflle de Ronie^— Le gomrenieaieiit pootiflcil. — Dépert pour Naples. — Yelletri. — Terradoe. — Fondi.
Si Ton déduit de la superficie de la capitaledes empereurs au temps d'Emilien, les terrains consacrés aux monumens publics ^ aux forum, au Champ-de-Mars, aux amphithéâtres , aux thermes, aux jardins des princes et des grands, on se convaincra que Rome, à l'époque de sa plus grande population , n'a jamais compté plus d'un million d'habitans; elle n'en possède aujourd'hui que cent soixante mille ; l'histoire des guerres et des fléaux qui l'ont si souvent ravagée depuis llnvasicm des Scythes et des Goths, exjdiquê cette triste d^pulaticm^
— 1«6 — Aome est une cité à part. Si plus qu'une autre elle est la ville des souvenirs , plus qu'une autre aussi elle est la ville des contrastes ; Rome est belle ^ laide, grande, petite, riche et mendiante, majesti;eu3e et infime, décorée par des monumens superbes , dégradée par de chétives masures ; arrosée par de magnifiques fontaines , embourbée par des cloaques infects ; embellie par de grandes places voisines d'obscures ruelles , par des palais offrant euxmêmes les plus étranges contrastes : au premier, des tableaux de prix, des statues, une sorte de trône surmonté d'un dais ; au rez-de-chaussée de sales ordures entretenues par l'indécente familiarité des passans. Ici Rome est déserte , là trop peuplée ; saine dans tel quartier, malsaine dans td autre , entourée de steppes et d'oasis ; aujourd'hui calme , sévère , pénitente , hier joyeuse jusqu'à la fdie. Admirable par ses établissemens d'art , de science , de police même , par ses institutions de religion et de charité , elle est arriérée pour ses mœurs , pour ses lois, pour son con^merce et son industrie.
Avec ses mérites et ses défauts, Rome est de toutes les capitales de l'Italie la plus agréable aax voyageurs ; on passe à Venise, à Milan, àDbpIjas; on s'arrête à ilam^, on y rwient «t l'on y demeure; si les4ois soi|t jdéfeebieuses,
— 1»7 — elles sont douces pour les étrangers; si wa administration est inhabile, elle est bienveillante et paternelle ; si sa population est violente, elle ne Test que pour elle-même; le meurtre à Rome est presque toujours un acte de colère où Tidée du vol n'a point de part. L'administration française, plus active et moins indulgente que la police papale, lutta avec succès contre cette monomanie sanguinaire ; si elle n'a pas guéri le mal, elle l'a du moins affaibli ; aujourd'hui l'ombre de Sixte-Quint suffirait peut-être à compléter cette grande o&uvre de la civilisation.
Le gouvernement temporel des papes remonte à Tan 752, et à Pepin-le-Bref, qui dota le Sainte Siège des vingirdeux villes de la Pentapole et de l'Emile conquises par ses armes sur l'usurpateur Astolphe. Mais avant de régner sur Rome et sur l'exarchat en vertu de l'acte solennel du roi des Francs, les papes, depuis sept cents ans d'une longue succession de saints pontifes, avaient consolidé, édifié, secouru, défendu même les Romains contre la cruauté des rois barbares et les prétentions des empereurs.
Considérés pour leur fortune, dont l'origine date de Constantin, et plus encore pour leur caractère sacré dont 1 ' principe remonte à Jésus- €iirist lui-même , les papes étaient les médiateurs et^iÊé les 4yr»s 4ê ^îoMtaAttAeple et le9
populations italiennes ; ils étaient les protecteurs de Rome avant d'être ses souverains. Leur autorité populaire^ plus réelle que celle des ducs imbéciles ou cruels qui s'étaient faits dans la ville sainte les préfets des empereurs d'Orient^ fut reconnue plutôt que créée par Pépin; ce prince se borna à appliquer avec plus de justice au Souverain-Pontife, le principe dont le pape Zacharie lui avait fait, dix ans auparavant, Fapplication au préjudice du dernier des rois fainéans !
Il y a donc onze siècles que le gouvernement temporel des papes a pris date dans l'histoire ; son berceau, contemporain de Charlemagne en France et de Pelage en Espagne, domine par son ancienneté toutes les royautés de l'Europe. Tous les gouvememens se sont succédé , renversés, modifiés dans leur principe, dans leur puissance ou dans leur forme ; lui seul, malgré sa faiblesse, a maintenu sa forme originelle et sa double autorité au milieu de toutes les prétentions contraires, de tous les désordres, de toutes les violences, de telle sorte que Grégoire XVI gouverne aujourd'hui , en vertu du môme principe, la môme étendue de pays qu'Adrien P' après la donationdelaMarched'AncôneparCharlemagne.
L'exercice du gouvernement pontifical est ce&fié à deux secrétaires d'Etat, l'un pour les
— 189 ~ affûres étrangères ^ l'autre pour rintérieur, et à cinq ministres chargés de la justice, de la police, des finances, de la guerre et des postes
Le collège des cardinaux, divisé en congrégations, forme un conseil d'Etatpour l'examen des affaires qui lui sont renvoyées par le Saint-Père ; plusieurs cardinaux ou prélats sont revêtus de dignités et de fonctions ecclésiastiques ou qui dépendent delà maison pontificale.
La principauté est divisée en vingt provinces ou légations et délégations, les provinces en districts ou ^ouvernemens et sous-gouvememens, et les districts en communes.
Les légats et délégats sont assistés d'une congrégation de gouvernement composée de quatre conseillers au choix du souverain.
Chaque province a son conseil provincial, composé d'autant de membres au moins qu'elle comprend de districts; ce conseil, dans une session de quinze jours, fixe le budget local, répartit et règle les affaires administratives de la province.
Chaque localité formant une commune, a ses conseillers municipaux dont le nombre est subordomé à l'importance de la commune. Celleci, quand elle n'est pas chef-lieu de province, est administrée par un auditeur salarié, investi en outre de certaines fonctions judiciaires. A
BoI(^$Becomttt6 à Rome^ lé cbef dn ocrîiseii dte- Btcipal aie titre de sénateur; à Rome j les im^bles sont membres de ce conseil ^ les conserrah teurs et les gouverneurs de quartier sont les (diefe des diverses fractions qui le composent.
La législation des Etats de l'Eglise est un côkj^Qsé du code Justinien, du code Français ^ et du eode pénal de Grégoire YI ; les tribunaux correctionnels y sont inconnus ) grave inconvémest qui assure aux coupables l'impunité, toutes les fois que la pumlion parait plus grave (pie le délit!
Les lois actuelles consacrent un droit exce|K tionnel pour les délits politiques et pour ceux qui intéressent la religion et les mœurs ; le tribunal de l'inquisition juge les premiers, les seconds sont justiciables du cardinal-vicaire. Enfin, un vingtième de la population de Rome, la population juive, est placée en quelque sorte hors la loi ; parquée dans le Ghetto, quartier malsain, elle est soumise à une police et à des gênes particulières.
Les derniers papes ont adouci la condition des Juifs; comme les raias à Constantinople , les habitans du Ghetto portaient un signe distinctif donton les a délivrés; mais ce n'est qu'un premier pas dans une voie de tolérance et de justica.
Si là pradence, si rintéfét puUie T«lilMlt qtfon surveille particulièrement une race d'hommes qui^ par ses mœurs exclusive^ et ses habitudes mercantiles, se place d'elle-même efi dehors de la civilisation, l'humanité exige qrfeu lui aplanisse la route pour y rentrer.
La législation civile offre aussi de graves inconvéniens : l'organisation des tribunaux de prémière instance est fort diverse et fort compliquée; les tribunaux d'appel connaissent dés affaires en deuxième et même en troisième instance pour celles qui ont été jugées deux fois.
Les gouverneurs, et à Rome les présidons de quartier , prononcent comme juges de pait dans les causes de peu d'importance ; le conseil des auditeurs de rote connaît des affaires au dessus de trois mille francs.
Ce tribunal, composé de douze prélats, se divise en chambres ; chaque chambre se compose du membre rapporteur choisi par le plaideur appelant , et de quatre autre membres siégeant autour de la Table ronde à la gauche du rapporteur; celui-ci instruit l'affaire, délibère et préside la chambre. On voit quelle doit être son influence sur l'issue du procès. Les auditeurs de Rote révisent en troisième instance les jugemens des tribunaux d'appel, ils révisent même leurs propres jugemens ; et , chose étrange ! lés
membres de la chambre qui a connu d'une affaire; peuvent être désignés encore pour prononcer un nouveau jugement ; je me hâte de dire que ce jugement n'est pas définitif^ car le tribunal de la suprême signature , composé du cardi* nal-préfetet de sept prélats conseillers, juge sur les demandes en cassation ou en révision de procès. Gomme dans TEtat Romain , le principe de charité domine toutes les institutions ; le tribunal de rote fait les frais d'un procureur ou d'un avocat, chargé d'examiner et de plaider les causes des pauvres.
Les affaires ecclésiastiques ou mixtes sont du ressort des évéques, dont le jugement est soumis à l'appel aux archevêques et au pape. Ajoutez à ce dédale de tribunaux les juridictions exceptionnelles, tenez compte du droit d'asile amoindri sans doute dans l'application, mais jusqu'à ce jour maintenu en principe, et vous aurez une idée delà législation romaine.
Une commission, présidée par M^ Ântonelli, est chargée de préparer un nouveau code pénal plus équitable , plus conforme aux principes généralement admis en Europe ; ce travail, précurseur d'une sage réforme dans les lois, honorera le règne de Grégoire XVI.
Les établissemens d'instruction publique sont nombreux dans les Etats de l'Eglise ; la capitale
seule compte quinze mille élèves répartis dans soixante écoles régionnaires; les frères de la doctrine chrétienne , placés dans les quartiers les plus pauvres, instruisent un dixième environ de la population.
Chaque commune rurale a son école primaire ; ce n'est donc pas l'instruction qui manque au peuple , c'est plutôt l'éducation qui doit tendre à dégager les vérités religieuses des préjugés de la superstition , à inspirer aux enfans la crainte de Dieu et l'amour du travail complément nécessaire de l'éducation religieuse; mais pour que cette tâche soit fructueuse , il faut mettre les institutions en harmonie avec l'éducation du peuple ; il faut que l'enfant préparé pour le travail, homme trouve à travailler, et travaille sans danger pour sa vie. L'industrie a fait des progrès réels depuis le gouvernement de Pie VI, mais sa situation et celle du commerce n'offrent au peuple que des débouchés insuffisans. D'un autre côté, la constitution de la propriété rurale présente les inconvéniens les plus graves pour le travailleur : tandis que dans le Bolonais et la Marche d'Ancône, le sol, ^rop divisé, oblige le métayer à se ruiner par des emprunts usuraires, certaines fermes, au contraire, sur le versant opposé de l'Apennin, comptent jusqu'à vingt mille arpens de Paris ; et comme les bâtimens ne sont
point en rapport avec Fétendue de la culture, Ie$ ouvriers entassés, les moissonneurs sans abri, trouvent un champ de bataille qui les décime, là où ils venaient chercher dans un travail honorable le salaire qui devait les faire vivre I
Cet inconvénient des propriétés trop étendues s^âpplique à tous les biens nobles et religieux; si la grande division des terres est préjudiciable à l'agriculture, surtout à une certaine distance des centres de population , leur concentration exagérée dans une seule main offre des inconvéniens plus graves encore , et particulièrement dans les pays où les propriétaires, étrangers en (pielque sorte à leurs vastes domaines, les abandonnent à des agens sans intelligence, à des spéculateurs sans humanité.
L'État pontifical est divisé en deux parties Ibrt di0érentes entre elles : celle qui s'étend au nord de l'Apennin, généralement bien cultivée, pourvoit et au delà aux besoins de la population ; l'autre, au contraire, ne peut se suffire à ellemême ; c'est celle où la paresse et le manque de débouchés font prédominer les habitudes pastorales sur les intérêts agricoles.
Les efforts du gouvernement doivent donc tendre à ouvrir des communications faciles entre les deux fractions du territoire, et à multiplier les routes secondaires qui offrent à lacîdture des
débouchés pour ses produits. Les routes faciliteront le commerce; elles encourageront la grande propriété au midi de TApennin à multiplier les fermes, à y attirer les cultivateurs qui surabondent dans les légations. La principauté man que de rivières navigables; le Pô^qui lui sert de limite au nord, ne lui appartient pas, et les canaux qui suppléent aux rivières, les canaux qui assainiraient et enrichiraient le sol, ne sont praticables à peu de frais que dans certaines parties des plaines qui n'entrent que pour un tiers dans la constitution géologique du pays.
Mais, àVexemple de TAutriche, qui a rapproché par des routes si nombreuses et si faciles ses provinces séparées par les Alpes, l'Etat romain peut ouvrir de bonnes voies de communication entre les deux versans de l'Appennin, entre ses marchés et ses ports, et faire profiter son commerce de sa position sur deux mers. Jusqu'à ce jour, cette position a été peu profitable aux populations du littoral; la marine est nulle ou à peu près ; le commerce extérieur se fait par des navires étrangers, autrichiens surtout ; cependant le gouvernement vient d'effectuer une amélioration qui en produira d'autres. GrégoireXVI a fait construire en Angleterre trois petits pyroscaphes qui remontent le fleuve jufiq«L'àRietti; bientôt le port de la Ripettà sera
couvert de navires, car en ce moment un bateau dragueurnettoiele Tibre, le Tibre condamné pendant tant de siècles à être le réceptacle des immondices de Rome et le tombeau des victimes de la guerre civile ou des ressentimens populaires ! Pie VU a laissé les finances dans un état satisfaisant ; ce sage pontife, faisant disparaître d'injustes privilèges, a soumis la propriété tout entière à l'impôt foncier, et légué à son successeur un excédant annuel de recettes de 4,380,000 fr. Au lieu d'employer cet excédant à des travaux qui eussent profité à l'agriculture et au commerce, Léon XÏI réduisit d'un quart l'impôt foncier, et prépara ainsi à Grégoire XVI de grands embarras. Élu au milieu des troubles de la Romagne, il fut obligé, pour faire face à des besoins nouveaux, d'accroître les impôts et de recourir à la voie des emprunts. Cependant le crédit de l'État s'est établi et fortifié par la fidélité du gouvernement à acquitter toutes ses charges, et les finances sont aujourd'hui en voie d'amélioration.
Des renseignemens dignes de confiance font monter la dette
publique à la somme de 82,000,000 fr.
les dépenses générales, à 52,000,000 »
riropôt direct produit . . 12,700,000 fr. \
les impôts indirects . . . 34,000,000 » j les revenus divers, ceux > 49,700,000 »
delaDaterie,delacham- i
bre apostolique .... 5,000,000 » ;
le déficit serait donc de 2,300,000 fr.
Mais, comme les créanciers et les officiers de FÉtat ne souffrent en rien de ce déficit, et que le gouvernement ne recourt pas à de nouveaux emprunts, il faut croire que plusieurs des services publics sont laissés incomplets. Au reste, l'administration romaine peut, dans un avenir prochain, mettre son budget en équilibre, en diminuant les fixais de perception aujourd'hui trop considérables, et en augmentant la ferme des tabacs quand le moment viendra de la renouveler. Tout désirable qu'il soit, ce résultat serait insuflisant ; car, je le répète, de grands travaux sont nécessaires : ces travaux auraient pour effet inévitable d'accroître les produits indirects et les recettes des douanes ; mais, en attendant, ce serait à l'impôt direct à supporter des charges dont la propriété sera la première à profiter. Les grands États doivent craindre d'augmenter l'impôt foncier; ils doivent même le diminuer pendant la paix, en raison de l'élévation des produits indirects, parce que la propriété sera leur ressource en temps de guerre ; les petits États qui ne font pas la guerre, ou ne la font qu'avec des subsides, l'État romain surtout, ne sauraient être dominés par cette considération.
La politique du gouvernement pontifical est hospitalière et conciliante; dans ses relations extérieures elle marche surtout d'accord avec
rAutriche, sa voisine et sa protectrice dans les jours de crise.
La mauvaise organisation de Tarmée au moment de la mort de Pie VIII, obligea Grégoire XVI à recourir aux troupes autrichiennes, et plus tard aux auxiliaires suisses, pour pacifier les légations insurgées.
Ainsi, l'armée aujourd'hui se compose de troupes nationales et étrangères ; elle est forte de 30,000 hommes environ, dont lamoitié est formée de la réserve qui reste disponible, ou des volontaires, sortedegarde nationale mobile quifaitparticulièrement le service des grandes villes. L'armée se recrute par des enrôlemens volontaires; elle a pour administrateur et pour chef le président des armes, assisté de trois généraux ; elle compte trois commandans supérieurs, résidant à Rome, à Bologne, à Ancône, et des commandans de premier et de second ordre dans les places de guerre. Les gardes noble et suisse forment au trône pontifical un bel entourage de luxe ; les dragons sont parfaitement montés, la gendarmerie rend d'utiles services ; mais, en somme, l'armée est inférieure , par son organisation et sa discipline, aux troupes des autres nations de TEurope.
Cependant il serait injuste d'attribuer au caractère national la (kiblesse de cette armée; elle
est due surtout au mode de recrutement et à l'insuffisance des institutions militaires. Les moQr tagnards des Ëtats de l'Ëglise ont formé les vaillantes légions des Orsini, des Colonnes, et nouç ont prouvé sous l'Empire qu'ils n'étaient pas dégénérés ; mais ceux là étaient le produit de la conscription^ et non de ces enrôlemens ouverli/i aux paresseux, aux vagabonds des villes, tristes soldats qu'on voit parfois tendre la main en f^tion pour n'en pas perdre l'habitude.
De deux choses l'une, ou il faut pouvoir sa passer d'armée, ce qui serait admirable, j'en conviens, ou si à Rome comme ailleurs une arn^ée est nécessaire, il faut qu'elle soit nalion^l^ et digne d'estime ; car si l'estime publiqiMe lui manque, l'État lui-même est enveloppé dans la déconsidération qui la frappe ; mais tout se Ue, tout s'enchatne dans les détails d'un gouvernement. L'armée à Rome est inférieure aux autres armées, parce que l'État est, sous beaucoup de rapports, inférieur aux autres États; cependaitf il importe à l'intérêt même de la religion catholique, qu'un pays, siège d'un immense empire spirituel, soit au moins l'égal des autres p^y«i civilisés.
Pour trouver la cause de cette infériorité, il ^t rçQionter à la constitution, ou plutôt à Tc^r l^t tjbéoeratique du gouvernement.
La nécessité de l'iadépendance du chef de notre Église est un fait consacré par le temps et par l'opinion de tous les hommes d'Ëtat. Il est indispensable qu'un pontife , dont l'action s'étend sur les consciences d'une partie notable des sujets de tous les Ëtats^ ne soit lui-même le sujet de personne ; il faut donc qu'il soit souverain d'un pays sans importance sans doute, mais aussi sans dépendance obligée d'aucune politique étrangère. Telle était la pensée de Charlemagne lorsqu'il proclamait à Rome que le siège apostolique ne devait être justiciable de personne.
Il y a donc, et il doit y avoir deux hommes dans le pape, le prince et le pontife ; de cette position tout exceptionnelle, motivée par l'intérêt des autres États, et par ceux d'une Église qui a sa représentation dans le monde entier, faut-il conclure que le gouvernement romain doive aussi nécessairement être exercé par des ecclésiastiques? Il en pouvait être ainsi quand les clercs étaient parlent les plus doctes et les plus intelligens d'entre les sujets des rois ; alors l'État romain, loin d'être dans une position inférieure, était ce qu'il devrait être encore aujourd'hui, le modèle des autres États ; alors, l'intérêt du peuple était d'accord avec l'esprit théocratique du gouvernement; mais depuis que la science et
rhabileté sont entrées dans le domaine public, les prêtres adonnés à Fétude des lettres et des livres saints, dévoués aux obligations si essentielles de leur mission d'enseignement et de prédication, se sont trouvés inférieurs aux praticiens dans toutes les parties de Tadministration des États qui exigent des connaissances spéciales. Cependant toutes les hautes places sont, dans l'État romain, dévolues à des cardinaux ou à des prélats : le gouverneur de la capitale, les légats, les membres des congrégations et des grandes cours de justice, tous les ministres, et, chose étrange! le ministre de la guerre lui-même, sont ou doivent être des cardinaux ou des prélats aspirant au cardinalat.
L'habitecclésiastiqueestsans doute unhabitde combat, mais d'un combat tout spirituel au profit des vérités religieuses, du perfectionnement de l'homme; c'est un engagement pour de durs sacrifices, c'est le signe sacré d'une sainte mission; en faire encore aujourd'hui une aptitude à des fonctions judiciaires , civiles et politiques, un moyen et même une condition d'avancement mondain, c'est se méprendre sur l'esprit et sur l'intérêt de la religion.
Tous les papes apportent sur le trône un ardent amour du bien; mais le Souverain-Pontife, choisi pour ses vertus, pour ses lumières spiri-
•— 202 — tuelles plutôtquepour ses talens administratifs, étranger souvent aux affaires du siècle jusqu'au moment où les suffrages du conclave lui demandent le sacrifice d'un reste de vie, le Souverain- Pontife a plus besoin que les princes formés de bonne heure aux devoirs du trône y du concours d'hommes habiles et expérimentés. D'un autre côté si y pour les rois et les chefs élus des républiques y le gouvernement des a£Esdres tempo^ relies est l'unique devoir, il ne forme qu'uM partie des devoirs des papes , ils ont de plus la lourde responsabilité d'une mission apostolique dont les limites s'éloignent sans cesse.
La religion catholique est un progrès dans U monde ; vainement on prétendrait le contesta* Le secticisme pourra faire des prosélytes en France et en Allemagne, mais seulement parmi ces catholiques sans pratique qui voient dans les assemblées du temple un moyen révolutionnaire, et dans le ministère du culte le droit de pérorer dans une chaire pour l'intérêt de leur amour-propre ou de leur fortune. La foi catholique, au contraire, fera des conquêtes sérieuses ; les protestans, instruits et purs , qui demandent à la reli^ gion une doctrine positive, des moyens sûrs de perfectionnement moral, des secours et des consolations efficaces dans les peines de la vie, ceuxlà revîeadront à la religion de leur$ pères^ et
apporteront dans nos rangs leur valeur personnelle, et l'exemple d'une conversion réfléchie et consciencieuse. Voyez l'Angleterre et les Etats- Unis: là, nos conquêtes sont éclatantes et nombreuses ; elles sont innombrables en Chine, dans l'Océanie, dans les Indes, partout où la liberté religieuse n'est point entravée par une politique tyrannique, et elles s'étendront partout où les populations idolâtres seront libres de choisir entre les cultes chrétiens celui qui parle le plus vivement à l'imagination par la majesté de ses cérémonies; au cœur par ses sacremens, par ses œuvres, par le zèle désintéressé de ses prêtres, par l'héroïque dévoùment de ses martyrs ; à la raison , par ses traditions ^ par son imposante unité, par les écrits de ses saints docteurs, par les aveux même de ses adversaires. Ainsi, l'empire spirituel du successeur de saint Pierre tend incessamment à s'accroître : n'est-ce donc pas le cas de fortifier par tous les moyens que la raison indique , les ressorts de sa double administration? L'un de ceux qui se présentent d'abord à l'esprit, c'est la séparation au dessous du trône, des deux gouvernemens civil et spirituel; cette grande mesure aurait ce double avantage , pour la religion d'abord, de n'ouvrir les rangs du clergé romain qu'à des hommes recommandablés par une vocation désintéressée , et ensuite
pour radministration et le gouvernement temporels, de n'être exercés que par des hommes spéciaux formés de bonne heure à la pratique des affaires.
Quiconque dans les Etats de l'Eglise se sent peu d'attraits pour parcourir une double carrière dans des fonctions qui souvent semblent s'exclure, quiconque ne se sent pas la force d'être à la fois bon administrateur et bon prêtre, reste en dehors des affaires, et entre malheureusement plus ou moins dans le mouvement des idées d'opposition; la séparation des deux gouvernemens ouvrirait des carrières à une foule d'hommes utiles, aujourd'hui livrés à une dangereuse oisiveté.
Un certain nombre de charges pourraient, dans celte division d'emplois , être conservées au clergé ; indépendamment des places de la maison du Saint-Père, celles de ministre des affaires étrangères et de nonce en relation avec les autres cours pour les intérêts religieux plutôt que pour les affaires de la politique, seraient utilement exercées par des prélats ; mais les fonctions judiciaires administratives et militaires, le seraient avec plus de convenance et d'avantage par des laïques.
Le Souverain-Pontife, entouré d'un conseil de cardinaux pour les affaires de son sublime apostolat, et d'un conseil d'Etat d'hommes pratiques
pour le gouvernenient de sa principauté , serait certainement plus puissant et plus indépendant qu'il ne Test aujourd'hui. Qu'on me permette une dernière réflexion.
L'Église, ébranlée par les persécutions , par les dissensions intérieures, et à certaines époques par les désordres d'une partie du clergé, l'Ëglise s'est maintenue , développée , fortifiée, dans les revers comme dans les succès, visant et marchant sans cesse à travers les obstacles, à cette perfection morale et organique qui est le but de son institution divine. Le chef visible de cette Eglise en communication avec toutes les parties du globe, par ses nonces, par ses vicaires apostoliques, par six cent soixante-dix évoques soumis à son autorité spirituelle, travaille à conserver invariablement l'unité, par l'unité la foi, par la foi la morale cvangélique, et par la morale la société. Eh bien ! quelque chose encore me semble manquer h la complète harmonie de ce majestueux édifice : le temps et l'expérience ont perfectionné le mode d'élection des papes ; il offre aujourd'hui toutes les garanties désirables. Peut-on en dire autant du choix des membres du sacré collège? La dignité de cardinal étant la première de notre admirable hiérarchie ecclésiastique, cette dignité ne devrait-elle pas être moins prodiguée, et réservée exclusivement
MX évéques les plus éminens par leurs lumières et leurs vertus ? La puissance spirituelle du pape s'exerçant non seulement sur l'Italie, mais sur le monde entier, est-il juste, est-il utile que le grand conseil de Rome, qui devrait avoir un caractère catholique par excellence, ait exclusivement , au contraire , une physionomie italienne? Sur soixante-deux cardinaux, cinquante au moins, et tous ceux qui forment le conseil du pape, sont nés dans la Péninsule, plusieurs même sont nommés pour des services complètement étrangers à Tépiscopat. La haute cour des auditeurs de Rote admet quatre membres étrangers nommés par leurs souverains, pour juger les affaires qui le plus souvent n'intéressent que les Romains : ne serait-il pas plus convenable et plus conforme même à l'esprit du concile de Trente, d'admettre des évêques de toutes les natiens dans le conseil suprême du gouvernement spirituel des catholiques? Pourquoi ne verraiton pas àRome dans ce pieux sénat de notre Eglise, des évêques français, allemands, anglais , espagnols, américains; des évêques éprouvés dans les rudes apostolats des nations asiatiques et africaines ? Outre que cet imposant cortège ferait disparaître de la langue des partis le mot ultramontain, il donnerait au Saint-Père plus de force dans ses relations étrangères, plus de popularité
-iéi dàm le monde entier, et (les moyens puissans( pour préparer la grande réconciliation des diverses communions chrétiennes. On dira que si le sacré collège était composé en majorité de ûiembres étrangers à l'Italie , le pape élu pouri^itêtre Français, Espagnol, Autrichien; cela serait possible sans doute, mais où serait l'inconvénient qui pût balancer les avantages d'un collège ainsi composé? L'inconvénient, au quatorzième siècle, n'était pas que le pape fût Français, mais qu'il gouvernât Rome sans y résider, et l'Eglise sous l'influence d'un voisin trop puissant. Éln dans les conditions qu'on vient de lire, le pape ne deviendrait-il pas tout aussitôt Romain au point de vue des affaires temporelles? et quand le vicaire de Jésus-Christ serait né comme son divin maître, à Bethléem par exemple, l'Eglise en serait-elle pour cela moins bien administrée?
Qu'on me pardonne ces graves réflexions en faveur du motif qui les inspire ; ce sont celles d'un simple soldat , mais d'un soldat convaincu et dévoué.
Le comte de Chan^bord partit de Rome le 5 janvier pour Naples ; il emmenait avec lui le comte de la Ferronnays, dont la famille se trouvait en ce moment dans la capitale des deux Sicilés. Le prince voulut voyager à petites jour-
— 20$ — nées pour mieux voir ce pays si intéressant par les grands événemens qui s'y sont accompUà.
La route de Naples au delà de la porte Saint- Jean, est attristée par de nombreuses ruines ; ce sont pour la plupart des débris d'aquéducs et d'anciens tombeaux épars dans la campagne. En entrant dans la vallée d'Âricia y en s'élevant sur les collines d'Âlbano, on retrouve la belle végétation de Tivoli et de Castel-Gandolfo ; on se promène à mille pieds au dessus du niveau de la mer sur les rives du lac d'Albano^ dont les eaux de cristal entourées de hauts platanes , de bosquets de myrtes et de lauriers , embellissent ces riantes contrées si différentes de la campagne de Rome. Ici nous étions en plein Lalium , au milieu des souvenirs de Tullus et des Horaces. Près de nous était Albe-la-Longue, et le lieu où se voyait encore au temps de Tite- Live le tombeau des deux frères dont la chute faillit faire passer Rome sous le joug de sa rivale.
Velletri , autrefois Velitza , Tune des principales villes des Volsques y fut le théâtre de la gloire de Camille et la patrie d'Auguste. Othon et Nerva l'habitèrent; Tibère et Caligula venaient y passer leurs vacances, c'est à dire qu'ils ne s'y reposaient de leurs proscriptions que pour en préparer de nouvelles. Le cardinal Rorgia possédait à Velletri un palais et un musée inté-
ressantpar une riche collection des symboles du paganisme. Cette ville est aujourd'hui le siège d'une légation. Au delà de Velletri sont les marais Pontins ; sur ce sol malsain, abandonné, où apparaissent çà et là comme des fantômes quelques paysans crétins, plusieurs villes volsques florissaient autrefois. La nouvelle route est l'ouvrage de Pie VI. Les guerres civiles du dernier siècle et de la république ayant livré ce pays aux exhalaisons d'une terre basse et devenue inculte par la dépopulation, Auguste entreprit d'immenses travaux pour l'assainir ; il en fit un vaste jardin embelli par de délicieuses habitations. Les Barbares détruisirent l'ouvrage d'Auguste et désolèrent de nouveau le pays. Théodoric et Boniface VIII firent quelques travaux d'assainissement. Sixte-Quint lui-même étendit sur celte contrée son active sollicitude, mais jusqu'à Pie VI aucun effort sérieux et durable ne fût tenté pour rendre habitables et productifs les marais Pontins. Ce sage pontife entreprit ce grand ouvrage, et le continua avec persévérance jusqu'au jour de son exil ; il fit creuser un canal navigable de cinq lieues de long et de cinquante pieds de large avec des canaux d'embranchemens ; il construisit la nouvelle route deTerracine, route superbe qui permet de franchir promptement les quatorze lieues des marais :
tçut çé pays ^st planté d'arbres pu çQUTWt d» prairies qui nourrissent des troupeaux de bœufs et de chevaux demi-sauvages ; on va les chercher aup&turagecomme dans les steppes de la Sibérie, et telle est leur ardente vigueur qu*à peine attelés ils partent avec une effrayante rapidité.
Terracine, située à l'autre extrémité des marais, est la dernière ville desËtats pontiGcaux ; Théodoric y possédait un palais dont il reste plusieurs arcades ; le pape Pie VI y avait fait construire une habitation ; il voulait passer chaque année quelque temps dans cette résidence pour y attirer des habitans et surveiller luimême ses travaux. Cette ville est aussi Touvrage des Volsques ; elle fut autrefois un port floris* sant, aujourd'hui elle n'est qu'une place bien située, mais sans commerce et sans vie; ses environs, embellis par une riche végétation, ont leur place dans l'histoire et même dans la fable; le promontoire Circello rappelle la grotte de Circé et la métamorphose fort peu royale du roi d'Ithaque et de ses compagnons; l'embouchure de l'Astura est célèbre par l'embarquement de Cicéron, fugitif et menacé de mort; elle l'est aussi par la trahison du gouverneur Frangipani, ennemi déloyal du jeune et infortuné Conradin.
Au delà de Terracine est la frontière, et un peu plus loinFondi, devenue un poste de douane
de ville princière qu'elle était. Fondi fut le oé-^ jour de la belle Julie de Gonzague; c'est là et presque sous ses yeux que mourut le jeune et Taillant Hippolyte de Médicis, au moment où il Tenait lui demander de consacrer l'épée qui allait combattre les Tunisiens ; c'est là aussi que Julie faillit être enlevée par Barberousse^ amou* reux à sa manière des charmes de la princesse. Victime de la colère du fier pirate, Fondi fut ra- Tagée et en partie détruite. Les malheurs de cette cité , qui a fourni plusieurs pa^es à l'histoire de Rome moderne, la gracieuse figure de Julie, le personnage chevaleresque du beau Médicis, ce vaillant adversaire de Soliman II en Hongrie , enfin la physionomie sombre et passionnée du célèbre Barberousse , tout ici est dramatique, et par les détails et parles contrastes. Fondi a d'autres souvenirs, moins brillans mais plus heureux : on montre dans cette ville la chambre qu'habita l'ange de l'école, le sublime saint Thomas d'Aquin. C'est là qu'il forma dans le travail et la méditation cette âme ferme et pure, uniquement possédée de l'amour de la vérité. Un jour qu'Innocent IV lui montrait son épargne et lui disait : « Vous voyez que y> l'Ëglise ne peut plus prononcer ces paroles : » je n'ai ni or ni argent. — Il est vrai, très » Saint-Père , répondit Thomas, mais elle ne
» peut plus dire aux boiteux : lève-toi et mar- » che. » Admirable leçon qui rappelle celle que saint Bernard adressa à Eugène III. Saint Thomas d'Aquin portait partout avec lui cette simplicité d'une âme exclusivement dévouée au triomphe des vérités et des intérêts delà religion. Admis à la table de Louis IX^ et plus occupé de ses pieuses pensées que de l'honneur de dîner avec le roi de France, tout-à-coup il frappe sur la table, et s'écrie avec joie : « Voilà qui répond victorieusement à l'hérésie de Mauès ! » Aussi religieux, aussi simple dans sa grandeur que son convive dans ses distractions, Louis IX fit appeler un clerc pour écrire sans retard l'argument que venait de trouver Thomas d'Aquin. Nous étions à Fondi à l'entrée de la terre de Labour et de la fertile Campanie ; l'oranger, cultivé en pleine terre, y porte des fruits qui parviennent à leur pleine maturité; l'arbre s'élève à plus de trente pieds du sol, et forme des bois ou des bosquets délicieux. En mettant le pied dans le royaume de Naples, on est frappé des progrès que l'administration de ce pays a faits, surtout depuis quelques années. Murât a commencé ou plutôt repris l'œuvre interrompue par la guerre et par les troubles intérieurs ; le roi régnant l'a développée avec une activité et une persévérance qui honorent son gouvernement.
CHAPITRE IX
Ilri. — Gaéte. — Capoue. — Arrivée à Naples. — Le tombeau de Virgile. — • Le Pausilippe. — Excursion à Pouzzoles.
La contrée entre Fondi et Itri a été pendant one longue succession de siècles le quartier général des contrebandiers 9 bandouliers, pirates ^ et autres admirateurs passionnés du bien d'autrui ; disons cependant que ce genre d'admiration n'excluait pas chez eux celle de la gloire et du génie. Scipion l'Africain, exilé de Rome, eut rinsigne honneur d'être visité dans sa retraite de Linterne par une députation do ces corsaires tombés sur le rivage de Cumes pour le piller ; la maison du vainqueur d'Ânnibal fixa d'abord leur attention, mais ayant appris quel personnage l'habitait, ils demandèrent instamment à échanger
leurs espérances de butin contre le bonheur d'apercevoir le héros de Zarna. En effet, Scipion se présenta à eux, les bandits se prosternèrent devant lui , et accordèrent désormais à Linterne une franchise absolue. Dix-huit siècles après, le Tasse obtint la même distinction et presque sur les mêmes rivages ; le nom du chantre d'Ârmide et de Godefroy désarma les seigneurs suzerains des grands chemins de Naples ; non seulement ils respectèrent son bagage , mais encore ils lui firent un présent que, malgré son origine suspecte, le Tasse se garda de refuser.
L'Arioste, gouverneur de Spolette, avait joui du même privilège. Surpris par les brigands dans les environs de la place , il se vit toutà-coup l'objet d'un hommage enthousiaste ; ces honnêtes gens n'eussent point épargné le gouverneur^ ils firent une ovation au poète. Dans le royaume de Naples , et surtout dans les Etats romains , les brigands se piquent plus qu'ailleurs d'une certaine délicatesse de sentimens ; ils se considèrent comme des redresseurs des torts de la fortune ; ils font bravement leur métier, et jouissent d'une sorte de popularité assez embarrassante pour la police. On voit du moins que si le droit de propriété avait p6u de crédit chez les anciens flibustiers des côtes de Naples, le respect de la gloire et du génie était
— Î15 — héréditaire parmi eux. Aujourd'hui nos grands poètespassent inaperçus sur cette route, théâtre du triomphe du Tasse, et leurs compagnons de voyage sont loin sans doute de le regretter. On voit entre Itri et Mola le monument funèbre attribué aux affranchis de Cicéron ; c'est près de là, en effet, que le grand orateur fut surpris dans sa litière par les émissaires d'Antoine au moment où il gagnait le rivage pour s'embarquer. Alors Cicéron, vieilli , n'était plus que l'ombre du vigoureux adversaire de Catilina; incertain, irrésolu, il n'eut pas même l'énergie de la peur et la présence d'esprit que donne l'instinct de la conservation ; efifrayé par des augures, retenu par de tristes pressentimens. Il ne sut ni attendre la mort, ni l'éviter. « Un vieilï> lard, avait-il dit, dans son livredelaViei/te^^e, D ne fait pas ce que font les jeunes gens ; mais y> ce qu'il fait est plus grand et bien plus impor- » tant que ce qu'ils peuvent faire ! » Cicéron ne fut pas ce vieillard; égaré par le désir de gouverner la République sous le nom du petit neveu de César , il se laissa mystifier par un jeune homme de vingt ans et vaincre dans une misérable lutte d'ambition où il paya de sa réputation et de savie l'erreur de sa vanité. 11 n'y a pour les hommes d'Etat qu'un guide infaillible, c'est la probité; si* la probité restreint dans la prâti-
que leurs moyens d'action, elle rend ceux qu'elle avoue plus puissans et plus sûrs.
Le tombeau de Cicéron est en quelque sorte voisindu berceau de la fortuned'Octave; car c'est là, sur cette frontière de la Campanie, que, pour la première fois , il leva des troupes et séduisit les légions de son oncle pour les opposer à Antoine ; c'est là qu'il fit les premiers pas dans cette carrière de ruse et de sagesse, de lâcheté et de gloire, de barbarie et de magnanimité, de faiblesse et de grandeur, qui le conduisit, sous le nom d'Auguste , à l'empire de l'univers.
Mola, dans une situation ravissante sur le golfe de Gaëte, n'est séparé de cette place que par une lieue et demie ; le comte de Cbambord voulut visiter une forteresse qui a joué un rôle considérable dans toutes les guerres dont le royaume de Naples a été le théâtre. Il partit une heure avant le jour pour Gaete; il faisait un froid piquant bien rare dans ce climat, mais aussi un temps magnifique ; nous apercevions du rivage les feux du Vésuve, ^t, se détachant dans le crépuscule, l'île d'Ischia et même Caprée, témoin pendant dix ans des proscriptions et des débau* ches de Tibère. Le gouverneur savait que le prince allait à Naples; il ignorait qu'il dût visiter Gaête, et surtout à l'heure du réveil de la troupe ; instruit de son arrivée inattendue,.il donna des
ordres pour que chacun fût promptement à son poste, et fit avec empressement au neveu du roi les honneurs de son commandement,
Henri de France visita îa place dans tous ses détails et examina le front d'attaque du dernier siège tracé sur la langue de sable qui attache Gaëte au continent; encreuse en ce moment un canal qui l'isolera complètement, et alors elle deviendra une place très forte, car une ceinture de rochers à pic la défend du côté de la mer.
Cette ville remonte aux Leslrigons, et Torigine de son port à Antonin le Pieux. Prise et reprise par les dynasties angevine et arragonaise, elle recueillit l'armée française après sa retraite de Naples au temps de Louis XII, et obligea Gonsalve de Cordoue à lever le siège pour éviter une défaite. Cette place, dans les guerres de la révolution futprise quatre fois; en 1806, le prince deHesse Philipsthal, chargé de la défendre contre Tannée française, refusa le concours des Anglais qui demandaient à y débarquer. Ce brave soldat, à la tête de 6,000 Napolitains, disputa pendant six mois la possession de Gaëte à Joseph Napoléon et à Masséna son lieutenant. Cette belle défense ne préserva pas le royaume de la conquête ; rhomme du destin venait de déclarer dans une proclamation que la dynastie de Naples avait censé de régner \ son arrêt devait s'accomplir, en
attendant que la Providence, frappant de plus haut le conquérant^ accomplit à son tour l'arrêt plus durable au devant duquel il marchait.
Après trois heures employées à la visite des établissemens militaires, le comte de Chambord retourna à Mola et prit la route de Naples. Cette route est pleine des souvenirs de notre gloire ; en sortant de la ville et sur la droite coule lé ruisseau où Bayard seul avec son écuyer, arrêta sur un pont la cavalerie de Prosper Colonne et sauva Tannée de Saluées ; plus loin est le Garigliano, témoin de la lutte si glorieuse de la petite armée de Louis XII contre les deux plus grands généraux de Fépoque, TAlviane et Gonsalve de Cordoue.
Nous venons de voir le lieu où périt le prince des orateurs romains, l'embouchure du Garigliano faillit être le tombeau d'un autre proscrit des guerres civiles : Marins ! Caché dans les roseaux du fleuve, fugitif, voué à la mort comme Cicéron, il se défendit alors de la tentative d'une mort volontaire par son énergie, et de son assassin par un mot, mais quel mot, son nom, le grand nom du vainqueur des Cimbres, du terrible plébéien sept fois consul et dix fois victorieux. M. Arnaud, dans sa tragédie de Marins à Minturnesy peint avec une admirable concision le combat du proscrit fatigué de la vie, tenté d^
- il* mettre un tenne, mais puisant dans son courage la résolution de la conserver :
a Mourir, c'est fuir... vivons. »
Cette moitié de vers contient une belle leçon contre la pensée du suicide. On passait naguère le Garigliano sur un bateau-bac. Le roi Ferdinand a réuni les deux rives du fleuve par un beau pont suspendu. On arrive maintenant à Gapoue par d'excellentes routes et à travers une campagne délicieuse , désolée autrefois par des myriades de mendians y plaie hideuse que le roi a fait à peu près disparaître de cette partie de ces États I
Capoue est une place de guerre fortifiée par Vauban ; elle est, comme Gaëte, commandée par un gouverneur. Le général Mack, si tristement célèbre depuis à Ulm, Ta défendue en 1 799 contre l'armée deChampionet ; cette défense, prolongée seulement de quelques heures , pouvait devenir fatale à notre armée, elle n'aboutit qu'à la prise de Capoue et de Naples. Les Anglais menaçaient de débarquer, une insurrection générale avait intercepté nos communications, il était très difficile de prendre la place et très dangereux de s'en éloigner; un armistice inattendu livra toutàrcoup à Championet Capoue, son artillerie et les magasins. L'ordre de cet armistice venait^
dit-on y deNaples : on peut croire du moins que la reine y était étrangère. Napoléon faisait alors à Marie-Caroline Thonneur de la haïr ; elle eût en effet été pour lui un dangereux adversaire si son sexe et de fatales préventions n'eussent enchaîné son intelligence et son courage. C'est elle surtout qui eût pu dire au faible Ferdinand P% en parlant du royaume de Naples, ce que Catherine de Foix disait jadis à Jean d'Albret son époux : « Si nous fussions nés , vous » Catherine, et moi don Juan, nous n'eussions » jamais perdu la Navarre ! »
L'ancienne Capoue est à peu de distance de la nouvelle ; elle possédait un magnifique amphithéâtre qui servit de modèle au Colysée de Rome, des palais superbes, et un nombre immense de chefs-4'œuvre des arts. La douceur de son climat et de ses mœurs devint funeste à Annibal, il y perdit l'occasion de détruire Rome. Les sénateurs de cette ville hospitalière redoutant, après le départ des Carthaginois , l'arrivée des légions de Sempronius, se tuèrent pour n'être pas tués par leurs ennemis. Les sénateurs romains leur avaient donné un plus noble exemple: ils avaient attendu les Gaulois sur leur chaise curule !
L'ancienne Capoue a enrichi la nouvelle de ses débris ; on retrouve partout dans celle-ci des
traces de ce vandalisme de voisinage ^ mais ces débris de Tantiquité perdent leur prix en se déplaçant : ils étaient des monumens dans la ville d'Ânnibal, ils ne sont que des matériaux ou des hors-d*œuvre dans la forteresse de Vauban.
Une belle brigade suisse manœuvrait sur les glacis lorsque le comte de Chambord quitta Capoue pour continuer sa route. Les ofQciers supérieurs entourèrent sa voiture pour lui offrir leurs hommages ; plusieurs d'entr'eux avaient servi en France dans les guerres de l'Empire et de la Restauration^ ils n'étaient donc point des étrangers pour lui.
Charles VIII, après la capitulation de Capoue, reçut à Averse la députation qui lui apportait les clés de Naples. Averse possède un bel établissement pour les aliénés; il fait honneur à l'administration du royaume et à l'abbé Linguetti, son fondateur. On a cru introduire une chose nouvelle à Paris en enseignant la musique aux fous, en leur faisant jouer la comédie; ce système appartient à l'abbé Linguetti ; depuis long-temps il le pratiquait avec succès dans l'établissement d'Averse.
L'intérêt du voyage nous avait obligés à faire plusieurs stations, qui retardèrent notre arrivée à Naples ; instruit par le télégraphe de la présence de son neveu à Gaëte vers sept heures du
— 2» — JKDatiD, le roi Tattendait dans raprès-midi. Sa Majesté^ Yoalant montrer à Henri de France la partie de son armée en garnison dans la capitale, l'avait réunie dans le Champ-de-Mars à l'entrée de la ville ; le comte de Ghambord ne put y arriver qu'à la nuit; nous perdîmes ainsi l'occasion de juger de l'instruction d'ensemble de l'armée napolitaine. Le prince alla descendre dans le voisinage de la Chiaia, au palais Ghiatamone, disposé pour le recevoir. Une belle compagnie de grenadiers était rangée en bataille devant la porte de ce palais ; cette garde d'honneur portait exactement l'uniforme de la garde royale française; ce fut pour le duc de Bordeaux un doux spectacle, il lui rappela les jours heureux de son enfance, les jours de gloire de son pays ; il se sentit ému , et témoigna sa satisfaction au capitaine dans les termes les plus obligeans.
Tout ce qui pouvait être agréable et utile à l'auguste voyageur avait été disposé par l'ordre du roi dans cette charmante habitation dont la vue s'étend au loin sur le golfe. Â peine arrivé, le comte de Ghambord eut le plaisir de recevoir son grand oncle le prince de Saleme ; ce prince serra son neveu dans ses bras avec une affection toute paternelle ; il était profondément attendri en retrouvant, sous les traits d'un jeune homme d^à mûri par le malheur et la réflexion, ce royal
ç»fant qu'il avait laissé à Paris, dix ans auparavant, avec la perspective du premier trône du monde. Henri de France fut vivement touché de ces témoignages d'attachement. Le comte de Syracuse, frère du roi, voulut aussi prévenir son neveu; ce prince, naguère vice-roi de Sicile, habitai t alors Naples avec sa femme, sœur du prince de Carignan, élevé par Charles-Âlbet't à la dignité d'Altesse Royale, comme naguère le duc d'Orléans et sa famille par l'excellent roi Charles X. Le lendemain, à sept heures du matin, le soleil apparaissait radieux , il n'était plus question de la gelée de la veille; si, comme l'a dit un plaisant, la lune de Naples a plus de chaleur que le soleil de Londres , que dire de l'éclat de cet astre radieux sur les rives favorisées de ce magnifique golfe auquel^ dans le monde entier peutêtre, le Bosphore seul peut être comparé. Le comte de Chambord voulut profiter de ce beau jour pour faire connaissance avec la ville; il sortit de très bonne heure et visita d'abord la Chïaia, charmante promenade conquise en quelque sorte pied à pied par la civilisation sur les lazzaroni qui naguère encore étalaient sur ce beau quai leur misère et leur grossièreté. Arrivé au bout de la promenade, le prince en se retournant aperçut fort loin de lui, à l'autre extrémité et près de la grille du jardin, un promeneur accompa-
— Ma — gné de deux jeunes enfans : « Ce sont des Français, » me dit-il joyeusement. — Comment^ répon- » dis-je, Monseigneur peut-il en juger de si loin? » — C'est de l'instinct , je reconnais un Français » d'une lieue. » Telle fut sa réponse, et l'événement ne tarda pas à me prouver qu'il ne s'était pas trompé, car peu après nos promeneurs parlaient à côté de nous cette langue si douce à entendre loin de la patrie; c'était en effet des Français et des Français dévoués, les deux fils du vicomte de Bourbon-Busset et leur gouverneur; cette honorable famille habitait Naples en ce moment, elle y attendait avec impatience l'arrivée du fils de France.
Cette première matinée fut consacrée à des visites royales; le prince se rendit d'abord chez le roi. Ferdinand U habitait alors le vieux palais où Charles-Quint a résidé pendant son séjour à Naples. Sa Majesté reçut son neveu avec de grands témoignages d'affection. Ce prince , doué d'une activité remarquable, a fait faire un grand pas à l'administration de son pays ; il a ouvert des routes qui offrent, à l'agriculture comme au commerce de nombreux débouchés ; en même temps qu'il créait des centres de travail et d'industrie, il complétait, il perfectionnait l'organisation d'une bonne gendarmerie, pour extirper de son royaume la lèpre du pau-
— 2Î5 — périsme et du brigandage; toutes les parties du service public sont en progrès dans ce pays, et le roi n*a que trente-cinq ans !
La reine, fille de l'archiduc Charles, est gracieuse et bienveillante ; elle a remplacé sur le trône la princesse de Sardaigne Marie-Clirîstine, morte bien jeune et vivement regrettée, après avoir donné le jour à un fils aujourd'hui prince héréditaire des Deux-Siciles.
En sortant de l'appartement de Leurs Majestés, nous allâmes chez la reine douairière, sœur du roi Charles V et mère de^Ia reine Marie-Christine d'Espagne. Cette princesse, dans la déplorable querelle qui divise son pays et sa famille, est plus intéressée que personne peut-être à la voir finir par un mariage, qui peut seul mettre d'accord ses sentimens d'Espagnole, de mère et de sœur. Les jeunes princesses ses filles sont parfaitement élevées. On sait que la princesse Thérèse a épousé l'empereur du Brésil : lorsque le roi fit part de ce projet d'établissement à ses jeunes sœurs, la princesse Marie-Caroline s'écria avec un accent qui prouvait l'importance qu'elle attachait à cette question : a Celui-ci, au moins, est-il bien légitime?»
Le roi faisait exécuter de grands travaux dans le palais de la résidence ; la princesse Amélie, sœur de Sa Majesté, habitait l'étage supérieur avec son
tpmt rinfant don Sébastien de Beurbm ; ee prince a joué un rôle honorable dans la dernière guerre civile en Espagne ; il a quitté ce malheureux pays avec un profcmd sentiment de douleur et peut-être de dégoût^ pour toutes les faiblesses qui ont détruit l'ouvrage de Zumalacarregui. La princesse Amélie est fort aimée à Naples, et jamais fille de roi ne mérita plus de l'être. Son frère^ le comte d'Âquila^ qui depuis s'est marié à la princesse Januaria du Brésil, achevait alors sa première campagne de mer, il revenait d'Egypte. Henri de France s'entretint avec son jeûna oncle des affaires de ce pachalik, dont Méhémet , par l'adjonction de la Syrie, venait de faire pour quelques jours un grand royaume.
Le prince de Salerne habite un joli palais en face de celui qu'occupait alors le roi ; la princesse est sœur de l'empereur d'Autriche; sa fille est fort petite et d'une santé en apparence très délicate; on dit qu'elle al'esprit vif et pénétrant ; sa physionomie semble justifier sa réputation.
La famille royale, presque tout entière , est réunie sur la place du palais ; ce bel édifice est l'ouvrage de Fontana, il domine le port. On voit au dessous de la grande terrasse une fonderie de canons et un chantier de la marine ; ce voisi-
— 2Î1 — nage^ plus utile qu'agréable^ eût été digne de Kerre-Ie-Grand. La place est décorée des statues de Charles III et de Ferdinand I''; elles ont subi les mêmes révolutions que le gouverne^ ment lui-même; Charles avait fait place à Napoléon^ et Ferdinand à Murât; les chevaux seuls sont restés inamovibles pendant cette succession de cavaliers. Les statues de Mercure^ à Athènes^ étaient faites de telle sorte, que la tête pouvait en être enlevée et remplacée dans Toccasion. Cette précaution, appliquée aux statues des princes, n'eût pas été inutile à Naples et en France, elle eût épargné à l'État des frais d'autant plus regrettables qu'il était plus difficile d'en prévoir le terme.
De l'autre cûté, en face du grand palais, est l'église Saint-François-de-Paule, imitation assez malheureuse du Panthéon romain. Le Panthéon à Rome n'était dominé par aucun édifice ; Saint- François, au contraire, moins élevée que le palais, eât écrasée par les constructions de la colline au pied de laquelle elle est bâtie ; c'est une première faute que l'art du plus habile architecte ne pouvait faire oublier.
Cette place est célèbre dans les fastes de Naples; au moment où Charles VIU s'emparait de Capoue, le jeune Ferdinand, élevé sur le trône par l'abdication d'Alphonse d'Aragon son père,
— 2M — se détennina à s^éloigner pour éviter une inutile effusion de sang. Il réunit devant le palais les grands et le peuple^ et là, déposant la couronne entre les mains des principaux citoyens, il s'écria d'une voix émue mais ferme : « Je me sens » assez de courage pour terminer ma vie par » une mort digne d'un roi; mais comme je ne » pourrais acquérir cette gloire sans exposer D mes sujets, je dépose un sceptre que je n'avais » accepté que pour faire des heureux. Traitez » avec la France ; afin que vous le puissiez faire » sans honte , je vous rends vos sermons de ]» fidélité. Si l'orgueil des tyrans vous fait trou- » ver le joug insupportable, je ne serai pas loin; » si, au contraire, vous vivez heureux sous vos p nouveaux maîtres, ne craignez pas que je trou- » ble jamais votre repos , je supporterai mes » malheurs sans amertume, en songeant que » depuis que je respire je n'ai jamais blessé per- » sonne volontairement. » Admirables adieux que l'histoire doit recueillir comme un monument de patriotisme royal. Le succès ne tarda pas à récompenser cette noble conduite. Ferdinand se retira d'abord à Ischia, puis en Sicile où il observa la marche des événemens ; ils le ramenèrent à Reggio après le départ de Charles VllI ; il fut reçu en libérateur, le peuple s'était assez mal trouvé du nouveau gouvernement
pour revenir avec joie à son ancien prince. Tout pouvoir nouveau est tenu de mieux faire que celui quHl a renversé ; s'il rend les peuples moins heureux, moins puissans, il viole sa condition d'existence, etsa chute est inévitable; il la retardera peut-être par la ruse ou par la force , mais l'habileté s'use, la tyrannie fait son temps ; la raison, la justice, et l'intérêt du peuple, unique fondement des institutions humaines, finissent par prévaloir; c'est ce qui explique la restauration du jeune Ferdinand d'Aragon.
Le comte de Syracuse demeure sur la Chiaiji, dans un hôtel décoré avec un goût parfait; la princesse sa femme est douce d'une figure agréable mais mélancolique; comme toutes les princesses de la maison de Savoie, elle est d'une taille fort élevée pour une femme. Henri de France reçut le jour même la visite du roi et de la reine-mère; elle aussi avait vu k Paris le petitfils de son époux sur les marches du trône de Louis XrV, comment n'eût-cUe pas été sensible au spectacle de sa royale infortune ?
Le prince alla souvent dîner chez le roi pendant son séjour à Naples ; les matinées qui précédaient ces réunions de famille étaient consacrées à visiter des établissemens intérieurs , les autres jours étaient remplis par des courses lointaines. Sa Majesté avait mis à la disposition
de son neveu un service de voitures et de bateaux, qui nous procurèrent les moyens de voir en peu de temps tout ce que Naples et ses environs offrent de curieux et d'instructif. La première excursion du prince eut pour but Pouzzoles et le golfe de Baïa.
Avant d'entrer dans la grotte du Pausilippe, le prince mk pied à terre et gravit la colline pour visiter le tombeau de Virgile. Le monument du poète était situé au pied d'une petite éminence, en face du berceau du Tasse, en face du Vésuve où le chantre d'Enée alla plus d'une fois chercher de poétiques inspirations.
C'est à Naples que Virgile se forma à l'étude des lettres, c'est à Naples qu'il composa ses Géorgiques, c'est à Naples enfin qu'il fut atteint de cette maladie dont il mourut à Brindes entre les bras d'Auguste son protecteur et son légataire, car il lui laissa ainsi qu'à Mécène une partie de sa fortune. On a accusé Virgile d'avoir flatté le tyran de Rome ; il est vrai qu'il l'a comparé à Jupiter, mais était-ce donc là une flatterie? Octave lui avait rendu son patrimoine, Auguste avait procuré la paix au monde, le protégé d'Auguste et de Mécène pouvait donc s'excuser sur la reconnaissance. Une faut pas d'ailleurs être trop sévère avec les poètes, ils chantent volontiers qui les inspire. La puissance et la poésie sont de
vieilles amies que les moralistes auraient quél« que peine à séparer.
Virgile a fait lui-même son épitaphe; il a résumé son histoire en deux vers qui furent placés sur son tombeau ; cette inscription est concise, modeste, et contraste avec la forme et l'étendue des épitaphes qu'on rencontre à Naples dans lés églises et dans les couvons :
« Mantoue ni*a vu naître , les Galabres m'ont va mourir. iB Je suis maintenant à Paribénope : j'ai chanté les ber* gcrsy les champs et les héros. »
Les Romains, admirateurs passionnés de son génie, lui auraient fait une épitaphe plus digne de sa gloire.
Un laurier verdoyaituutrefois sur la tombe du poète, il s'élevait plein de vigueur au milieu d'un entourage d'ifs et de sapins. Brisé par la chute d'un pin frappé de la foudre , il se releva plein de vie à la grande joie des voyageurs qui, tous, faisaientune ample moisson de ses feuilles. Le temps a détruit le laurier et dégradé le monument ; mais sa puissance s'arrête devant la mémoire du poète. Virgile n'est pas seulement le chantre par excellence dos pasteiirs et des rois, il est l'ami de la jeunesse : qui de nous n'a passé avec lui ses plus heureuses années, années d'espérance et de douces illusions, dont le soil-
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venir se retrouve avec ses plus précieux détails devant le monument du Pausilippe?
La grotte, ouvrage dit-on des Grecs, qui Font creusée dans le roc, est demeurée intacte au milieu des convulsions de ce sol volcanique ; elle excita l'admiration pendant des milliers d'années ; aujourd'hui, des tunnels dix fois plus longs que ce passage réputé merveilleux par nos pères, ont fait cesser cette longue admiration ; mais ce qu'on ne voit qu'au Pausilippe, c'est le mouvement de cette population bruyante descendant et remontant avec des torches au milieu d'un nuage de poussière, criant pour éviter les rencontres fâcheuses, ceux-ci : allamontanay ceuxlà, alla marina ; les chars, les chevaux, les mulets, les troupeaux avec leurs grelots retentissans ; le bruit des voyageurs, des marchands, des bestiaux et de ces légères corricoles , de ces calesses bizarres portant, au moyen d'un seul cheval , dix à douze personnes poussant des acclamations joyeuses; tout cet ensemble est particulier à la ville de Naples et aux mœurs de ses habitans.
Au delà du Pausilippe on chemine sur une route de laves flanquée d'une haute muraille de môme matière. Cette masse volcanique, devenue une carrière do pierres à bâtir, est sortie, dit-on, du cratère de la Solfatara; mais c'est là unesim-
pie supposition, car l'origine de cette révolution géologique échappe aux traditions locales; les poètes eux-mêmes se taisent sur l'événement qui l'a produite. Plus loin, la scène change, le pays qu'on parcourt est délicieux : on a la mer à l'horizon, le Monte-Barbaro, l'île de Nisida, où se réfugia Brutus après Fassassinajt de César ; devant soi les champs phlégréens couverts de charmans arbustes , le lac Âgnano et cette grotte du Chien où tant de voyageurs s'arrêtent pour voir l'action du gaz carbonique sur un pauvre animal incessamment condamné à perdre et à recouvrer ses sens pour enrichir son maître. Cette route de Pouzzoles est fort jolie ; le délicieux paysage qui en fait le charme donne une haute idée de la fécondité et de la richesse du pays; en arrivant à Pouzzoles on se croirait au contraire sur une terre ingrate : une nuée de mendians vous assiègent, il faut faire de vigoureuses sorties pour s'en débarrasser : chassés des grandes routes par la gendarmerie, ils se réfugient et s'assemblent dans les lieux fréquentés par les voyageurs, qui rapportent ainsi une idée défavorable du pays. Le gouvernement devrait mettre la dernière main à son ouvrage , en extirpant le paupérisme de cette terre privilégiée de la nature : un asile ou du travail, tel est le droit du pauvre; le devoir des gouvememens est de le lui accorder s'il le
— 2iu — demande , de le lui imposer s'il le refuse. Pouzzoles est à trois lieues et demie de Naples; les Romains l'appelaient Puteoli , les Grecs Dicaîarchia. Sous l'empire cette ville s'étendait jusqu'à la Solfatara ; elle était ornée de palais, de temples magnifiques , d'amphithéâtres , de maisons de campagne où les maîtres de la terre venaient se délasser du séjour de Rome. On retrouve encore à Pouzzoles des restes de leur * magnificence et de leur barbarie : quelques débris d'un amphithéâtre accessible à quarante mille spectateurs, et, au dessous des gradins où ils s'asseyaient, les caveaux humides destinés à renfermer les bétes féroces , les gladiateurs et les chrétiens condamnés à périr sur l'arène.
Saint Janvier , le patron de Naples, vint de Bénévent à Pouzzoles à l'époque de la persécution de Dioclétien, pour consoler dans leur prison Sosie, son ami, et quelques autres chrétiens déjà condamnés par le gouverneur Draconce. Il y fut arrêté, renfermé dans ces sombres souterrains, traîné d'abord dans l'arène, et, à défaut des léopards qui se refusèrent à le déchirer, décapité avec ses amis à peu de distance de la ville. Près du port, dans la direction de Baïa, sont des piliers et des arcades qui marquent la place où saint Paul, prisonnier et envoyé devant Néron par Festus gouverneur de la Judée , dé-
— 2S5 — barqua après une rude traversée, pour se jeter dans les bras de ses frères de Pouzzoles. Cette ville a aussi ses souvenirs militaires, et pour le fils de France c'étaient des souvenirs de famille : le comte de Bourbon-Montpensier, dévoué à la défense de Naples après le départ de Charles VIII, soutint vaillamment dans le Château- Neuf un siège contre l'armée de Ferdinand appuyé par le mouvement populaire ; privé de vivres, il se fît jour Fépèe à la main et alla s'enfermer dans la petite place d'Attili. Cerné de nouveau par Ferdinand , il voulut encore forcercle passage, mais les lansquenets le livrèrent, par leur désertion, à la discrétion de ses ennenemis. Le prince qui avait lutté avec tant de fermeté contre la fortune, ne put résister à la douleur d'une trahison, il mourut àProcida et fut enterré à Pouzzoles. Sa mort n'était, hélas ! que le prélude d'un malheur non moins grand. Louis de Bourbon, son fils, qui par sa valeur et ses talent promettait à l'armée un digne précurseur de Gaston de Foix, voulut, après la prise de Naples par l'armée de Louis XII, rendre aux restes du comte de Montpensier un douloureux hommage; il voulut revoir une dernière fois son père, ce spectacle le frappa au cœur : il mourut sur la tombe même qui venait de s'ouvrir devant lui. Glorieux mais triste souvenir de l'histoire de
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cette maison de Bourbon, que la Providence destinait à régnemn jour sur ce pays, mais par les seules voies qui rendent les empires durables : la justice et le dévoûment aux intérêts nationaux!
CHAPITRE X
Bâta. ~ BauH. — Mysène. — Cumes. — Les éublissemens miliuires à Naples. — Le Seraglio. ~ Le Thé&tre Saint- Cluries. — Pordcci.
La promenade de Pouzzoles à Misène par le golfe de Baia est des plus agréables ; nous l'avons faite à pied, en voiture ou dans des barques venues de Naples pour attendre le prince sur le rivage. En sortant de Pouzzoles on montre la place où Caligula jeta un pont de bateaux de deux lieues pour se procurer le plaisir d'imiter à la tête de son armée, le passage de l'Hellespont par Xercès ; le roi des Perses, contrarié parla tempête, fît battre de verges la mer qui avait détruit en partie son ouvrage ; Caligula eut aussi à se plaindre du capricieux élément, mais il n'imita pas Xercès dans sa
— 2S8 :vengeance ; voulant cette fois être original, il fit tou t simplement précipiter dans lamer une partie de ses sujets conviésau spectaclede son triomphe.
Les temples de Neptune et de Sérapis, le labirynthe de Dédale cmt laissé quelques traces de leur existence ; le bel édifice dédié à Sérapis, à Osiris ou , selon Topinion d'ÂppoUodore , au bœuf Apis, fut, dit-on, construit par les Égyplîfins et réédifiés par Sévère, qui introduisit à Rome le culte de cette divinité. Le temple fut découvert en 1750 ; son pavé de marbre, son riche portail, ses vingt-huit colonnes, son sanctuaire d'un travail remarquable, son autel octogone, ses quarante statues, tout dans cette précieuse découverte excita l'admiration des artistes. Ce monument a été en partie dépouillé de ces ornemens, mais ce qu'il en reste suffit pour donner une idée de ce qu'il fut autrefois.
Au delà de Pouzzoles on montre les débris d'une villa de Gicéron; c'est, décompte fait, la septième habitation appropriée par la tradition au grand orateur romain. On a dit que les rois de France avaient un trop grand nombre de résidences d'été, et voici un magistrat républicain qui en possédait deux fois plus qu'eux. Il fallait donc que Gicéron, sorti pauvre des rangs du peuple, eût battu monnaie au jour de sa puissance; car on sait que Gatilina put lui reprocher
— M9 — en pleitt sénat de n'avoir pas une maison à lui !
A droite, et fort près de la route, on aperçoit le Monte-Novo, colline volcanique sortie du sein des eaux aux dépens du lacLucrin, par le même phénomène qui fit surgir l'île Santorin de la Méditerranée; mais celle-ci, laborieusement enfantée au bruit des tonnerres souterrains, parut au milieu des mers belle d'une riche végétation ; le Monte-Novo , au contraire , est sec et aride comme la lave des volcans. Le lac Lucrin disparut ou peut s'en faut dans ce travail igné ; il ne reste qu'un petit marécage dece noirCocyte, de ce lac aux sombres bords chanté parle poète. Tout près du vieux Cocyte est le lac Averne, profond, dit-on, de cinq cents pieds. Virgile nous en raconte de terribles choses, il fait de l'Averne aux eaux mortelles une description que démentent les abords et l'air pur du lac.
A peu de distance est la caverne où coule le fleuve divin, le fleuve qui faisait neuf fois le tour des enfers, le Styx enfin; déchu comme les dieux qui juraient par son nom, il n'est plus aujourd'hui qu'un humble ruisseau où chacun peut boire impunément une onde inoffensive.
Baïa est situé à l'ouest du golfe ; ses ruines nombreuses attestent son ancienne splendeur; les puissans de Rome, Marias, Sylla et tant d'autres, habitèrent cette rive fortunée; on a dit que
la trop célèbre association qui prépara la ruine de la république s'était formée à Baia ; c'est une erreur, si nous en croyons Plutarque. C'est à Lucques que César et Pompée formèrent le premier triumvirat avec Crassus qui en fut le comparse, comme Lépide le fut à Modène du second triumvirat qui acheva l'ouvrage du premier. Mais Baïa a d'autres titres de célébrité : Adrien y mourut entre les bras d'Ântonin, en prononçant des vers légers sur le plus grave des sujets : la mort et l'avenir de l'âme ; Néron y conçut l'horrible projet de faire périr sa mère. Nous avons passé en chaloupe au lieu même où s'ouvrit, par l'ordre du monstre, la barque qui portait Agrippine. On montre à Bauli l'endroit où l'impératrice aborda la rive à la nage ; sa maison de campagne était près de ce petit port que Tacite a décrit ; elle s'y réfugia, mais pour peu de temps; la mère de l'empereur, la princesse qui avait fait tant de sacrifices pour lui procurer ce titre, y trouva bientôt un autre genre de mort cette fois inévitable. Néron voulait être parricide ; i) le fut, ce crime manquait encore à sa gloire ! Les affranchis d' Agrippine lui élevèrent un tombeau dont on montre les restes non loin de la maison d'Hortensiu?, d'Hortensius l'adversaire de Cicéron pour Verres ; consul comme lui, mais plus épicurien que patriote et homme d'État, il doit
— 2M — sa célébrité à Cicéron et à sa fille Hortensia, l'éloquent avocat des dames romaines contre la fiscalité des triumvirs.
Mysène a vu mourir Tibère, étouffé, dit-on, par Caligula, qu'il venait de choisir pour son successeur ; celui-ci est assez riche en forfaits pour qu'on lui prête sans scrupule un crime de plus. Quoiqu'il en soit, Tibère avait alors soixante-dix-huit ans ; sa vie était assez pleine, il était temps d'en rendre compte ! Tibère avait bien débuté, il avait de Fintelligence et de la valeur, mais son cœur était corrompu ; le pouvoir absolu donna carrière à ses mauvais penchans, il devint bientôt le bourreau de sa famille et le tyran de ses sujets. C'est à Mysène que stationnait la flotte romaine, lorsqu'elle cessait momentanément de tenir la mer. Pline l'Ancien la commandait lorsque, dans l'année 79, sous le règne de Titus , une terrible éruption du Vésuve lui coûta la vie ; Pline le jeune et sa mère manquérent d'y périr au milieu d'une nuit obscure, sous l'épaisse pluie de cendres que le vent avait poussée sur ce rivage.
Tous les souvenirs del'école reviennent à l'esprit sur ce rivage et dans les champs poétiques qui l'avoisinent. A chaque pas nous retrouvions Virgile et les lieux qu'il a décrits : ici la grotte et les bains de la Sybille , là l'entrée des
ejifBTs an poète y plus loii^ le lac Ap}iér(Hi , ^ delà les Champs-Elysées. Au moment où noug arrivions près du lac , un vieillard s'qtpprétait i^ le traverser couvert d'un vieux manteau pt conduisant lui-n^ême sa barque; sans tenir compte dp Téclat de ses regards dont les feux ne rayonnaient pas jusqu'à noiis, c'était CaroQ.
.... Slant lumina flammà^ Sordidus ex humeris nodo dépendit amietue. lp$e ratem ponlo iuf^ijUy telisque minittral^
Jam senior.
a C'est lui^ s'écria gatment le comte de Cham- » bord à la vue du vieux pécheur, je le reconnais » à son bonnet mythologique, c'est Caron ; il nous Y> fait signe, il m'appelle, mais je n'ai pas lera- » meau d'Énée, je n'entrerai pas dans sa bar- » que , mon heure n'est pas encore venue. »
Oh ! non , son heure n'est pas venue : les circonstances de sa naissance, son éducation, son caractère, sessentimens, l'accident terrible dont un an plus tard nous le verrons sortir avec tant de bonheur, tout annonce que la Providence veille sur cette grande existence dans une pensée de réparation qu'il ne nous est pas donné de pénétrer.
Après avoir parcouru toute la côte depuis Pouzzoles jusqu'à Mysène , le prince termina
sa promenade par une station sur les ruines de Cumes. Naples ou plutôt Parthénope n'était autrefois qu'une colonie de cette cité florissante; Tarquin-le-Superbe s'y réfugia et Annibal en fit le siège; déjà déchue de sa splendeur sous Tempire, elle fut détruite au commencement du XIII'' siècle par Naples devenue sa rivale. Un seul monument témoigne aujourd'hui de la grandeur de Cumes, c'est l'Arco Félice, porte aux vastes proportions, bien digne d'honorer le triomphe d' Annibal ! La place où fut la ville est couverte de débris des anciennes constructions; ces restes du passé attristent l'âme, ils contrastent péniblement avec la beauté du climat, avec la richesse du sol. La nature a conservé ses faveurs à cette terre aujourd'hui déserte ; mais la guerre, les passions, les caprices mêmes des hommes , l'ont condamnée au plus complet abandon.
La iHscine de Bauli est ce que nous avons vu de plus remarquable et de mieux conservé dans cette intéressante excursion ; on l'appelle Mirabile, et en effet on ne peut qu'admirer cet ouvrage de géants, destiné par Agrippa à approvisionner d'eau potable la flotte impéride. Ce bel édifice , en partie souterrain, est long de deux cents pieds, haut de soixante ; la voûte centrale, solide comme le roc.
s'appuie sur quarante-huit pilastres placés sur quatre rangs et formant soixante arcades. Près de là sont les cent chambres destinées à servir de prison aux matelots de la flotte, ou, pendant les persécutions, aux chrétiens rebelles aux dieux de Tibère, de Caligula et de Néron. Si la Piscine est un monument de la prévoyance des maîtres du monde, les cent chambres sont un monument de leurs cruautés : les proportions de ces caveaux insalubres attestent les gènes atroces auxquelles les Romains soumettaient leurs prisonniers. Ce peuple avait élevé un temple à la Liberté, et il le fit bâtir par des esclaves ; il en dédia un à THumanité, et il lui immola des hommes ! Le roi avait chargé le lieutenant-général Filangieri d'accompagner le comte de Chambord dans sa visite aux établissemens militaires de la capitale ; le prince ne pouvait que se féliciter d'un pareil choix. Cet officier-général a servi avec la plus grande distinction dans notre armée, et plus tard, dans son pays, sous les ordres de Murât, dont il fut le plus dévoué elle plus habile lieutenant. Il s'est couvert de gloire au combat du Panaro en 1815, et fut laissé pour mort sur le champ de bataille. Rétabli de ses blessures, la révolution de 1820 le mit de nouveau en évidence: il devint alors gouverneur de Naples. Il est aujourd'hui directeur général de l'artille-
rie et fort en faveur auprès du roi ; cette fa-veur estjustiBéepar de grands talens, par un nom illustre dans les sciences et dans les armes. C'est le propre d'un roi légitime d'accueillir, de rechercher les hommes de mérite et de cœur sans se préoccuper d'antécédens politiques qu'il faut attribuer le plus souvent à l'entraînement des circonstances ou à d'impérieuses nécessités de position. Ferdinand s'est bien trouvé d'avoir pratiqué ce principe : le général Filangieri a mis l'artillerie napolitaine dans un état parfait, et il rendrait de grands services dans le commandement d'une armée, si les événemens obligeaient le roi à mettre ses troupes sur le pied de guerre.
Le prince , accompagné du général , alla voir les troupes dans leurs quartiers, ainsi que les châteaux-forts qui défendent la ville , le port et la rade, et d'abord le château de l'OEuf dont Frédéric II a fait une forteresse. Ce petit fort s'avance dans la mer, a plus de sept cents toises , et communique avec le rivage par une chaussée étroite; il fut le tombeau de l'empire romain. Odoacre, après s'être défait à Pavie, d'Oreste, père d'Augustule, relégua ce jeune prince dans la Campanie et dans ce château alors détaché du continent. C'est l'époque du gouvernement des barbares entre les deux em-
pires d'Occident y dont l'un finit à Àugustule et l'autre commence a Charlemagne. Le château neuf a été construit par le frère de saint Louis ; la dynastie aragonnaise en fit depuis son habitation; elle se l'appropria par un arc-de-triomphe élevé à Ja gloire de Ferdinand après le départ de Charles YIII^ et la brillante sortie du comte Bourbon-Montpensier, dont le prince aragonnais enviait la belle défense. Ce château renferme un arsenal, l'école d'artillerie, et des magasins d'équipement pour une grande armée. Le château Saint-Elme, fortifié par l'armée de Louis XII , a fort peu d'importance militaire; il domine, il menace la ville, et lui serait de peu d'utilité contre un ennemi extérieur. A ses pieds est la Chartreuse, construite par Jeanne 1" et par le roi Robert. Ce beau couvent rivalisait avec la Chartreuse de Pavie, et l'emportait sur elle par la richesse de ses marbres , par l'admirable beauté de sa situation. Lanfranc, le chevalier d'Arpin , le Caravage , l'ont orné de leurs tableaux; l'Adoration des bergers du Guide, le Christ mort de l'Espagnolet, excitent avec raison l'admiration des connaisseurs. Salvator Rosa , enfant, passait souvent près du cloître en allant à l'école, et s'amusait, au grand déplaisir des religieux , à charbonner leurs murs de ses esquisses grotesques ; plusieurs fois ces essais
d'un talent naissant lui valurent des corrections sévères, car ses parens le détournaieni obstinément de sa vocation; mais elle se (it jour malgré les obstacles, et le malin barbouilleur des mu railles de la Chartreuse devint l'auteur de la Mort d'Abél, et de ces innombrables tableaux dont la composition bizarre a si puissamment contri- Dué à sa réputation et à sa fortune. La Chartreuse est aussi Tasile des invalides. Les religieux, trop riches autrefois et trop pauvres aujourd'hui, vivent d'une modeste indemnité qui suffit rigoureusement à leur donner du pain !
Le comte de Chambord, dans le cours de âa proihenade militaire , vit en détail la direction topographique, l'école militaire, l'école d'artillerie , la direction du génie, l'arsenal, la fonderie de canons et les établissemens de la marine.
Plusieurs jeunes gens de l'institut militaire se livrèrent, en présence du prince, à une dissertation fort intéressante sur certains événemens de nos grandes guerres; nous admirâmes la netteté de leurs idées, et l'extrême i'acilité avec laquelle ils les exprimaient. L'institut topographique n'intéressa pas moins l'auguste voyageur; il examina en détail les plans en relief des places et les cartes locales. Le directeur, officier distingué , offrit au prince unç fort belle carte du royautne, qui honore le talent des ingénieuts.
Henri de France vit ensuite exercer le régiment d'artillerie ; cette belle troupe exécuta avec une grande précision plusieurs manœuvres. Les jeunes gens de famille distinguée qui se destinent à cette arme, font le service de simples soldats et sont traités comme tels. Le fils du général Filangieri était au nombre des artilleurs qui servirent les pièces de montagnes, organisées par un système aussi facile qu'ingénieux dont le général est l'inventeur. L'arsenal est dans l'étal le plus satisfaisant ; ce ne sont ni les canons ni les artilleurs qui manquent au royaume des Deux-Sicilcs , ce sont plutôt les occasions de s'en servir. Cependant, il y a dix ans, à une époque où les relations entre la cour de Naples et celle deNeuilly étaient devenues difficiles, deux vaisseaux de ligne français vinrent s'embosser dans la rade , en face de la Chiaia et à peu de distance du château de l'OEuf ; le roi, inquiet de cette démonstration, lit en un moment tous ses préparatifs de défense : la nuit tout entière fut consacrée à l'armement des batteries, on chaufla des boulets; le roi était partout, animant ses troupes de sa présence et de son exemple ; le lendemain la marine et l'armée de terre étaient prêtes à repousser la force par la force; mais les vaisseaux français s'éloignèrent, et la paix fut faite sans que la guerre ait eu lieu.
L'année napolitaine a fait de grands progrès sous le règne actuel; elle est bien organisée, bien administrée et généralement bien tenue ; ce qui lui manque surtout, c'est une histoire militaire, ce sont les traditions de gloire qui constituent au moins en partie la force morale des armées.
Les Napolitains, mis deux fois en six ans dans une complète déroute par les Autrichiens , sont encore sous le poids de ces souvenirs qu'ils n'ont point trouvé l'occasion d'effacer ; cependant, il est juste de faire la part de la politique dans ces événemens si funestes à l'armée napolitaine. En 1814, elle voyait Murât chanceler sur son trône en face de la dynastie des Bourbons ; en 1825, cette armée soutenait une constitution sans passé et sans avenir; la lutte était difficile sous de pareilles influences.
Les soldats de l'ancienne Parthénope , mêlés aux légionnaires de Rome, n'ont pas été indignes decette glorieuse fraternité.Lalégionnapolitaine auxiliaire de Pescaire, dans la guerre d'Italie, avait mérité , de la part même des Français, le titre de braues de Naples; tous se firent tuer au combat de Vignol en disputant la victoire au maréchal de Brissac. En Catalogne , en Aragon, les Napolitains ont rivalisé de courage avec les soldats de Suchet , et le prince de Hesse n'a-l-ij
pas vaillamment défendu Gaële avec six mille nationaux, sans le secours d'aucun étranger? Le roi des Deux-Siciles ne peut faire la guerre qiie comme auxiliaire, et, dans cette condition, son armée bien commandée, serait eh position de rendre tous les services qu'on doit attendre de sa bonne organisation!
Le Séràglio ou l'hospice des paiivrefe est sans contredit l'établissement philanthropique le plus remarquable de Naples ; le comte de Chambord l'alla visiter après avoir vu le collège chinois et le jardin botanique ; ce superbe hôtel a onze cents pieds de façade et renferme plus de trois mille personnes de tout sexe et de tout âgé, occùpéeè sans exception d'un travail quelconque. Les divisions de cet établissement sont marquées par l'âge , lès dispositions ou les infirmités de ses habiians. Le prince visita eh détail les ateliers, et ils sont nombreux, car depuis l'armurier jusqu'à la fleuriste, tous les métiers sont représentés dans le Séragîio; les Sciences mêmes y sont cultivées avec soin par les jeunes gens le plus heureusement nés. Les sourds et muets devaient aussi trouver place dans cette maison ouverte à toutes les misères dé l'humanité; ils y sont instruits selon la iriéthode de l'abbé de l'Épée; lé prince les suivît avec lin vif intérêt dans^ leurs classes, et
leur adressa des questions auxquelles ils répon* dirent avec une grande intelligence. L'un deux, pauvre orphelin abandonné, regardait depuis long-temps le petit-fils de Charles X avec une attention marquée, et cédant ^ son tour au besoin de lui faire une question, il prit le crayon et traça ces mots sur le tableau: a Comment vous appelezvous?» Le prince lui demanda son crayon et répondit: a Henri deFrancCy et vous ?» La demande ne se fit pas attendre, le sourd-muet écrivit avec un certain empressement: «Je m'appelle Etienne deNaples! » Le prince rit beaucoup, et tous les assistans avec lui; le pauvre Etienne était fort surpris de cette gaîté ; il ne savait pas que son nom pût être si divertissant; on lui expliqua après le départ du prince quel personnage il venait d'interroger, et son étonnement cessa. Le Séraglio possède un joli et bien jeune bataillon, absolument semblable à celui de notre ancien prytanée militaire de Saint-Cyr ; tous les âges imberbes s'y troiivent depuis six ans jusqu'à dix-huit ; cette jeunesse militaire marche et manœuvre admirablement. Le prince s'amusa fort de la gravité des plus petits ; tous défilèrent devant lui, et, après le défilé, le premier peloton fit la manœuvre des pompes avec une dextérité parfaite; on avait élevé dans la cour un bâtiment en planches qu'on livra aux flammes,
les intrépides jeunes gens s'élancèrent au milieu du feu et ne tardèrent pas à s'en rendre maîtres.
Le comte de Ghambord fut fort content de cette belle institution; il en avait remarqué les parties les plus intéressantes , et, de retour au palais de Ghiatamone , il me chargea de faire connaître sa satisfaction au chevalier de Sant- Angelo, surintendant -général de l'établissement , et de le prier de remettre en son nom une gratification aux élèves et aux ouvriers les plus laborieux ; a surtout, me dit-il en riant, » n'oubliez pas Êlieniie de Naples. •»
Les Studi, ou l'ancienne université, ont été construits en 1587, sur les dessins de Fontana; Charles 111 et Ferdinand I" ont agrandi cet édifice; ils y ont placé le musée Bourbon, enrichi des découvertes de Slabia, d'Herculanum, de Pompeïa, et de l'héritage de la belle galerie Farnèse, apportée du palais Capo di Monte. A droite, sont les salles consacrées aux objets provenant des fouilles; ces salles offrent un grand intérêt, un intérêt unique, car nulle part on ne trouve tant et de si curieux monumens du passé : fragmens d'architecture, frises, mosaïques, fresques, meubles déménage etde toilette, urnes, vases étrusques, italiens et grecs, petits bronzes dont le nombre s'élève à quinze mille, statues de marbre et
d'airain^ toutes les richesses de trois villes souterraines se trouvent en profusion dans ce musée. On y voit jusqu'à des alimens conservés depuis dix-huit siècles : de Torge , du blé , du pain, de la pâtisserie, des œufs! La vue de ces objets ramène Tesprità l'époque de cette terrible catastrophe , qui surprit trois villes florissantes au milieu des habitudes et peut-être des joies de la vie ; un profond sentiment de tristesse se mêle au grand intérêt de curiosité que fait naître cette partie du musée Bourbon.
Comment ne pas admirer la belle collection des bronzes, et parmi les statues, le beau Mercure assis, un buste de Scipion l'Africain, la Vénus Callipyge,Vénus et l'Amour, Flore, et surtout, comme chef-d'œuvre antique, le sage Aristide, le héros d'Athènes , que le statuaire , par l'animation de son travail , semble avoir rappelé à la vie.
Le musée est divisé, comme celui de Vienne, en plusieurs écoles, et comme le Vatican, il a sa galerie des chefs-d'œuvre; quarante de ces tableaux d'élite y sont exposés aux regards charmés du public : le Corrége et sa Vierge admirable, Annibal Carrache et sa Descente de croix, Raphaël et sa Sainte Famille, Parmiggianino et son Christophe Colomb, Fra-Bartoloméo et son Assomption, le Guerchîn et son Saint Jérôme, le Titien, sa Danaé et sa Madeleine; Madeleine,
— 2Ç& — tiop jpliQ^ |rop {^qudQte pour une péchereissç convertie^ rappellp Tune des viergps de Raphaël de la galerie Borghèse à flome ^ iigifr^ çhar- ^[pante , mais à laquelle^le peipitre a douiié un air pialin qui contraste avec le caractère dq la vierge béjfûe de Dieu. La salle des manuscrits sur papyrus y trouvés à Herculanun et àPompeia^ oiïf^ un grand intérêt; les rpuleaux sont longs d'un pied; un moine romain^ Antoine Piaggio^'a imaginé un moyen fort ingénieux de les dérouler; voici plus de soixante-dix ans que les copistes travaillent à donuer au public l'intjBlligence de pes ouvrages^ dont, jusqu'à ce jour du moins, l'antiquité fait le principal mérite. La bibliothèque royale est riche de plusieurs éditions contempor^nes de Guttemberg; il en est de très remarquables qui datent de 1470, après la découverte des caractères 4e métal, par Schoëffer . On y voit aussi des titres sur papyrus du cinquième et du sixième siècle , des manuscrits et une Bible du temps de Charlemagne; mais ce qui intéresse le plus dans ce bel établissement, c'est la salle des aveugles ; eux aussi ont leur part des trésors de la science et de la littérature; l'un des bibliothécaires est leur lecteur; chargé par une administration paternelle d'adoucir l'une des grandes misères de l'humanité , il trouve sa récompense dans les consolations qu'il procure à
m. hpimpes^ plu^ liispoDés ^ leur ii^vwté Vfi^m^ ^prpjSter doses lectures, et à apprécier ses soips.
Le rpi, YPulai^t rpudrp le s^ouj* de Ifaples agréable à soft neveu, Fepgi^gea ^ prendre pl^pp d^ns ^a loge à tous les spectacles ; mafs 1^ comte de Chambof d se borna à accepter |ine loge au ThéâtrjerFraïicais; il y vit pour la première fois une comédie de Molière et les pièces modernes de notre scène. Pqur comprendre le plaisir que lui fit ce divertissement si nouveau pour lui, i\ faut avoir été éloigné de la France et privé des jouissances de Fart qui a le plus contribué à ^tendre au loin la renommée de notre pays ! Le 12 janvier, jour anniversaire de la naissance du roi , il y eut , selon la coutume , un spectacle de cour au théâtre Saint-Charles ; cette salle, aussi grande que la Scala de' Milan , est la plus belle qui soit en Europe; ce jour-là elle était resplen- 4issante de lumières; toute la cour était en grande loge, les princesses étincelantes de diamans , les princes et les grands dignitaires en uniforme ; les loges étaient garnies de femmes fort richement parées, et le parterre en entier occupé par des officiers de tous grades dans le plus brillant costume militaire ; c'était vraiment un beau coup d'œil.
Au milieu de tout ce luxe, de tout cet éclatde
toilette et de parure, un jeune homme en frac noir et s^ns aucune décoration, occupait une simple loge aux premières; mais ce jeune homme était Henri de France et de Navarre, il était l'aîné de cette race auguste dont un rameau règne sur les Deux-Siciles ; héritier du grand monarque qui osa accepter ce royaume pour Philippe V, il représentait à Naples, par sa naissance et son caractère , les rois qui ont créé et protégé la couronne qui repose sur la tête de Ferdinand. Ce que j'écris, chacun le sentait alors dans celte belle salle Saint-Charles, car à peine le nom du duc de Bordeaux eut-il été prononcé dans le parterre, que tous les regards s'attachèrent sur cette loge devenue royale par la présence du Cls de France ! Ce n'était pas seulement de la curiosité, c'étaitun intérêt profond qui se peignait sur tous les visages.
Le comte de Chambord, dans l'enlr'acte, alla féliciter le roi et la reine sur l'éclat de cette belle fête de famille; la salle était en effet éblouissante, chaque loge était éclairée par un lustre et la salle entière illuminée par cinqmille grandes bougies. Construite en 1737 par Charles III, elle fut en partie brûlée en 1815. Le roi la fit rétablir avec plus de magnificence et de goût.
Le château de Portici fut commencé en 1706, par le prince d'Elbeuf, à qui Ton doit l'idée des
fouilles qui ont ressuscité les villes d'Hercula"num et de Pompeia. Ce château a été agrandi et terminé par Charles III. La route de la côte passe sous deux voûtes au milieu même de la cour du palais; cet inconvénient, qui générait fort un particulier, n'a point arrêté rexcoUent roi qui a porté successivement à Naples et à Madrid un sceptre intelligent et paternel. Charles III était vraiment populaire, mais il conservait dans ses habitudes une réserve qui malheureusement a manqué à son fils.
Le palais de Portici est beau ; il est à regretter qu'on n'ait pu jusqu'à ce jour y faire usage de parquets en mosaïques ou en bois ; les carreaux rouges sang de bœuf, me semblent tout-à-fait indignes de figurer dans une résidence royale. Aujourd'hui que par l'ingénieux procédé du docteur Boucherie on sait garantir les bois contre l'action de l'air , les châteaux de Portici et de Capo di Monte pourraient s'embellir de ces charmans parquets , l'un des plus gracieux ornemens des habitations modernes. La vue du château est admirable : d'un côté, le golfe et ses lies, la côte riante de Cellamare ; de l'autre, le Vésuve et les collines de Résina. Les jardins du palais sont beaux, mais trop près d'une route poudreuse toujours couverte de promeneurs et de curieux ; le roi y fait faire de grands travaux. Les T. n. 17
— 25* — . îâfilins renferment uîie petite ménagerie et une fort bellevacherie. En visitant celle-ci, ïe prince rencontra une des femmes qui avaient àccompaghé en France madame la duchesse de Berry ; elle avait vu le duc de Bordeaux enfant, elle pleurait de joie en le retrouvant; son émotion faisait iorineûr à son cœur ; elle s'expliquait car le souvenir des bontés que le petit-fils de Charles i avâil eues pour elle.
La famille royale habite t^ortici pendant une partie de la belle saison. Murât affectionnait particulièrement cette résidence ; on y a conservé, dans un petit salon, les portraits de Napoléon, de Joseph et des autres membres de sa famille ; mais ces portraits font peu d'honneur au peintre : celui de Murât, par exemple, pourrait décorer une devanture d'auberge à l'enseigne du l'ambour-Major. La mâle physionomie du soldat-roi aurait dû cependant inspirer l'artiste ; il portait à la vérité un costume bizarre et un peu théâtral, mais il l'avait mis sur les champs de bataille à l'abri du ridicule. Dans la campagne de Russie, les cosaques, qui avaient chaque malin l'honneur de l'apercevoir aux avant-postes, l'avaient surnommé le roi blanc, à cause de la couleur de ses habits. Le connétable de Ëourbon, à l'assaut de Home, avait aussi choisi un costume blanc, k pour servir, disait-il , de but aux assiégés, et
it d'enseigne aux assiégeant.)) le ne sais àiMtirat avait la même pensée, mais comme le pins souvent les coups frappent auprès dubut,lesaidesde-camp du vaillant Joachim portèrent plus d'une fois la peine de l'éclat de son costume.
Après avoir visité Portici, le comte de Chambord voulut connaître Herculanum, sur laquelle Portici est bâtie. A Rome on voit des temples sur des débris de temples, des palais sur des palais ; ici c'est une ville sur une autre ville, et séparée seulement de cette cité souterraine par une croûte volcanique de cent pieds d'épaisseur. Le prince d'Elbeuf , en recherchant des marbres pour son palais de Portici, fut mis le premier sur la voie de cette importante découverte-, les rapports d'un paysan le décidèrent à commencer des fouilles qui aboutirentà la conquête d'un temple d'Hercule et de plusieurs statues dont le duc fit hommage au prince Eugène de Savoie. Ce succès appela l'attention du gouvernement qui, depuis plus d'un siècle, n'a pas cessé de faire des travaux dont le résultat a été la mise au jour de tout le quartier que n'avaient pas couvert les constructions de Portici, le temple de Jupiter, plusieurs rues garnies de trottoirs, plusieurs maisons, le lit même de la rivière qui coulait à Herculanum, et enfin le théâtre qui seul donne une idée de l'importance de la population. Nous
parcourûmes, éclairés par desflambeaux, ceridie fragment d'un monde depuis si long-temps enseveli. Le théâtre, pavé en beau marbre, orné de fresques bien conservées, témoigne encore aujourd'hui de la magniûcence de l'espagnol Balbus qui l'a fondé. Tout dans ces lieux excite un profond intérêt, et tend à rappeler à l'esprit les détails de cette grande catastrophe, telle que l'a décrite Pline le Jeune, qui en fut le témoin, et Pline l'Ancien, qui en fut la victime. Celui-ci, voyant du cap Mysène les convulsions du Vésuve et poussé parla passion de la science, courut étudier la nature sur le théâtre mémo des grands accidens qu'elle allait produire. Il se jette dans une barque et s'élance à force de rames au devant du danger que chacun fuyait ; arrivé à Stabia, il y trouve Pomponius son ami, près de se dérober par une prompte retraite au fléau qui déjà avait atteint Pompeia. Pline résiste aux instances de son ami, il reste au poste d'observation qu'il a choisi; il examine, étudie, écrit son journal et meurt , il meurt éloufle par la pluie de cendres sous laquelle Herculanum venait d'être engloutie ! La mort même de Pline, due à sa seule obstination, prouverait que la plus grande partie des habitans d'Herculanum ont pu se dérober au torrent de feu et de cendres qui menaçait leurs maisons; on n'a trouvé, jusqu'à présent, ni dans
-. Ml — le'théâtre, ni dans la ville, aucun indice con* traire à cette opinion .
En rentrant à Naples, le prince s'arrêta sur la place du marché , lieu trop célèbre par les révoltes et les exécutions judiciaires : là périrent Frédéric et Gonradin ; là triompha Mazaniello ; demi nu *et l'épée à la main, le jeune pécheur lazzarone y harangua ses frères du haut d'un échafaud et les enflamma de la haine des dominateurs espagnols. Un impôt odieux au peuple fut la cause cette révolte ; pendant un mois Mazaniello commanda en maître; s'il n'eut pas comme Rienzi l'honneur de traiter avec un pape et avec des princes, il reçut au moins les hommages des grands de Naples , amenés à ses pieds par la peur ; il put reprocher au cardinal-archevêque d'être venu le dernier l'assurer de son dévoûment au peuple : « Quoique tardive, lui dit-il, » je reçois avec plaisir la visite de votre éminence. d Un souverain, de retour dans ses Etats, n'eût pas tenu un autre langage. Cependant Mazaniello était animé de bons sentimens ; il respectait, dans sa révolte, l'autorité royale , et ne s'attaquait qu'au mauvais gouvernement des vice-rois; peut-être eût-il réussi à faire sortir le bien de l'excès du mal, s'il se fût mieux entouré, mais il s'environna d'intrigans et de traîtres; le dictateur populaire fut joué par les négocia*
tiens du Yice«roi. Uazaniello ne put supporter les embarras de sa puissance, sa raison s'en altéra ; il fut assassiné au moment où il prononçait ces mots étranges : « Que veut de moi mon peuple I » La popularité a des retours funestes ; il [est doux de la mériter, il n'est pas sûr de s'abandonner à ses séductioîis I
Le port voisin du marché a été le théâtre d'une autre insurrection, plus sérieuse en apparence, mais tout aussi malheureuse. Toujours opprimés par leurs tyrans d'Espagne, et toujours prêts à opposer la révolte à l'oppression, les Napolitain^ s'insurgèrent de nouveau sous le règne de Philippe IV; mais cette fois ce ne futpointun lazzarone, ce fut un grand seigneur qu'ils choisirent pour chef. Le duc de Guise, exilé, condamné par contumace, était célèbre en Europe par ses aventures, son courage chevaleresque, son génie entrcprengtnt ; les Napolitains apprennent qu'il est àRome, ilsleproclamentleurchef et le supplient de leur venir en aide. Il sufQsait de montrer de loin une épée au petit-fils du Balafré , pour être assuré qu'il ne tarderait pas à s'en saisir; le ducde Guise accepte le commandement des insurgés, s'embarque à Civi ta-Vecchia, traverse avec un rare bonheur la flotte espagnole, aborde le quai de Naples et s'y élance au milieu des acclamations populaires. Le héros de la fable se battitcomme
iin lion; mais son génie futau dessous de son courage, il échoua, tomba entre les mains de Tenne mi, et la révolte fut encore une fois comprimée. L'église des Carmes est située près du marché; les restes de Frédéric et de Conradin ont été déposés derrière le maître-autel ; le comte de Chambord alla visiter ces tristes reliques de deux jeunes princes qu'une tendre amitié enveloppa dans une môme catastrophe. Quel triste sort que celui de Conradin ! Son oncle Mainfroi |e prive tout à la fois de son père par un meurtre, de son trône par une usurpation ; frappé de nouveaii d^ns ses droits après le châtiment de l'usurpateur, il voit sa couronne passer à Charles d'Anjou, et lorsque ,trop brave, trop fier, pour accepter la solidarité des crimes de son oncle, il o^ç protester noblement, les armes à la main, contre une nouvelle violation de ses droits, le sort trahit son courage ; il est vaincu et condamné par une mystérieuse justice, à expier sur l'échafaud les violences, les crimes commis au môme lieu par son bisaïeul, contre le jeune Guillaume d'Hauteville et les partisans de ses droits à la couronne. Cette cruelle exécution reste attachée à la mémoire de Charles d'Anjou ; le sang de mille victimes égorgées en Sicile a expié, sans pouvoir l'effacer, le sang de Frédéric et de Conradin. La malheureuse Elisabeth d'Autriche, arrivée
trop tard pour arracher le jeune Frédéric à k politique barbare de Charles^ consacra à la sé« pulture de son fils et de son neveu For qu'elle destinait à leur rançon ; elle leur éleva dans Téglise des Carmes un tombeau au milieu d'un deuil général, car ce meurtre de deux jeunes et braves princes remplit d'indignation et de douleur la population et l'armée française elle-même ; un chevalier, dans un accès de colère, tua le bourreau qui avait exécuté la sentence; Dieu se chargea de punir celui qui l'avait prononcée. Charles avait enlevé à l'amour d'une mère un fils brave et généreux qu'avaient épargné les champs de bataille ; à son tour il fut frappé dans la personne de son fils, et mourut de douleur en apprenant sa défaite et sa captivité I
CHAPITRE XI
Capo di Monte. — Le Vésuve. — Pompeîa. -^ Nola. — Les Iles du golfe de Naples.
Une partie de chasse que le roi avait préparée pour son neveu dans le parc de Capo di Monte ^ procura au prince Tagréable occasion de visiter en famille cette belle résidence. Gomme la Chartreuse , elle domine la ville et le magnifique horizon du golfe. Le parc est fort bien planté ; il rappelle, dans quelques unes de ses parties j les jolis sites du petit Trianon. La galerie Famèse avait été provisoirement déposée dans ce palais y sous le règne de Charles III ; on n*y a conservé que quelques tableaux qui ornent les appartemens ; les plus précieux ont été
envoyés au Musée. On dit que Tassiette de ce bel édifice manque de solidité, et qu'il futimprudemmentconstruitsurle terrain des catacombes, les plus vastes et les plus profondes qui aient été creusées de la main des hommes ; ce serait un danger sérieux dans ce pays, où les plus solides édifices ne sont point à l'abri des effets imprévus des tremblemens de terre. Quoi qu'il en soit,, le roi aflectionne cette demeure et l'habite souvent pendant l'été.
Le soir, nous retrouvâmes une portion de la famille royale au bal du cercle de la noblesse; les commissaires étaient venus p^^ier le comte de Chambord de vouloir bien s'y rendre avec sa suite; il accepta avec plaisir cette gracieuse invitation. Plusieurs Français résidant à Naples y furent aussi invités sur la demande de M. de la Ferronnays ; cette fois la diplomatie s'effaça çj observa une courtoise neutralité. }-.es ministre? napolitains , les ambassadeurs étrangers, se présentèrent chez le comte de jGhambord ; un seul crut devoir s'abstenir, ce fut le ministre d'Angleterre ! La Grande Bretagne refuse partout à ^enn de France toute démarche de simple politesse , de nature à contrarier ses bons amis de Paris ; c'est de la recopnaissance placée à de gros intérêts, et que la royale maison de Boyrbçç g'bonore de n'avoir jarpais niéi^ilLé.Q,
Cependant le cabinet de Neuilly continuait h attribuer à l'illustre voyageur des pensées de débarquement et d'invasion ; le vicomte Walsb venait d'être arrêté à Marseille, au moment où il allait s'embarquer pour l'Italie ; il fallut bien le rendre à la liberté , faute de prétexte pour le retenir, mais par Farrestation d'un homme actif et dévoué , opérée avec un certain éclat , on avait un moment égaré l'opinion, le but qu'on se proposait était atteint! La France ne saurait être long-temps dupe de ces petites manœuvres ; les seuls conspirateurs aujourd'hui sont les hommes d'état, qui par une politique égoïste ou impuissante , froisseât incessamment les intérêts moraux et matériels de notre pays.
Je reviens au bal de la noblesse ; le roi dansa beaucoup ; il paraît affectionner cet exercice. La reine, entourée des femmes des ambassadeurs, et dans la toilette la plu^simple et la plus gracieuse, ne quitta pas son fauteuil de toute la soirée ; elle causa longuement avec le comte de Chambord; le prince s'entretint ensuite avec plusieurs personnages éminens qui se trouvaient dans les salons. Le prince de Saleme voulu t bien me communiquer sa pensée sur les événemens de 1830; S. A. R. me parut alors fort bien connaître les causes et apprécier les conséquences de cette révolution. Les deux jours suiv^ggis le comte 4e Chambord alla
visiter le Vésuve et Pompeïa ; le Vésuve était calme et recueilli en quelque sorte dans le souvenir de son éruption de 1838; un nouveau cratère s'était formé à cette époque, et avait modifié la forme si variable de son sommet; cependant y toujours imposant même dans sa tranquillité, le volcan laissait échapper par intervalles des jets de flammes qui révélaient un travail souterrain. Le prince avait invité quelquesuns de nos compatriotes à l'accompagner dans cette excursion; la cavalcade était nombreuse en partant de Résina. Nous nous arrêtâmes à la station ordinaire , à la demeure de l'ermite, ce fidèle et intrépide voisin du volcan. Son habitation fut enlevée par l'éruption de 1786 ; la lave tourna le ravin du côté de Torre del Graeco, et cette fois n'épargna pas l'ermitage de San-Salvator. Avant de gravir la montagne, nous nous arrêtâmes sur ce plateau, dernière limite de la végétation ; plus loin, le Vésuve, dans ses pentes rapides, n'est que laves et cendres. Nous arrivâmes assez promptement au sommet de la montagne, mais le ciel, qui avait été superbe toute la matinée, se couvrit de nuages pendant notre ascension ; des vapeurs épaisses chassées par un vent très fort, tournoyaient autour de nous et dérobaient à nos regards la vue magniûque dont on jouit de ce point élevé. Le comte de Chambord voulait voir le nouveau
cratère; ses guides hésitaient à l'y conduire , une épaisse fumée enveloppait le sommet de la montagne , on ne distinguait plus les objets à dix pas; le vent envoyait de toutes parts des flammèches échappées du foyer du volcan ; mais le prince insista : nous nous dirigeâmes donc au milieu d'une épaisse vapeur de soufre vers le cratère de 1838. Après d'assez longs détours nous arrivâmes à la bouche du nouveau gouffre ; il a la forme d'un vaste entonnoir d'une ouverture assez régulière. Le feu est très voisin du sommet de la montagne. On ne saurait rien voir de plus imposant que cet immense cône du Vésuve, labouré, bouleversé par les trente-huit éruptions qui , depuis l'an 63 de notre ère jusqu'à nos jours , ont ouvert sur trente points ditférens le front élevé du géant. Quatre villes florissantes ont disparu sous les torrens de feu et de cendres qui s'en échappent au bruit des tonnerres souterrains.TroisfoisNaplesen futébranléo. Elle n'a évité une destruction complète en 1778 que par une subite et heureuse révolution de l'air ; on vit alors les cendres du Vésuve poussées jusque sur le rivage de la Fouille, et ses flammes sorties du gouffre en colonnes immenses, illuminer le porldeGaête, àqualorze lieues du terrible foyer! Cependant la nature, dans le vaste laboratoire que récèlent les flancs du volcan , prépare aussi
des marbres adtaiirables de bfonchear^ âé§ pierres précieuses, telles que la majonite, la leucite, la néphalite y les plus ihagnifiques grenats. Sortis sans s'altérer des profondeurs de la fournaise ) ces riches minerais s'élancent pêlemêle avec les roches et les tufs calcinés , pour fournir aux minéralogistes un sujet d'admiration et d'études.
La plaine au dessous du Vésuve et le Vésuve lui-même ont été le théâtrç de deux événemens militaires qui occupent une grande place dans l'histoire de Rome ; c'est là , c'est au pied du Vésuve que Manlius Torquatus, honoré du titre de dictateur, fit périr son fils pour avoir combattu contre ses ordres un capitaine ennemi ; c'est là aussi, après cette action digne de Brutus, que le second consul Décius , revêtu de la robe de sénateur et dévoué aux dieux de la guerre , se précipita seul à cheval, au milieu des rangs ennemis, et ouvrit à ses légionnaires une brèche qui leur valut la victoire. C'est là aussi, ou plutôt c'est sur le sommet du volcan que se réfugia Spartacus, vendu aux Romains et condamné par eux aux combats du cirque ; il s'échappa des prisons de Capoue avec Chrysus, iEnomaûs ses amis, et vingt-huit gladiatt5urs dévoués comme eux aux plaisirs barbares de leurs maîtres. La petite troupe grossie et armée aux dépens de ses gar-
— 271 ^ ciîèns, lie larda pais à être assiégée daûs èoti iitipé^ nétralble retraite par le plrêleur Claudius. Menacé d'y mourir de faim, Spartacus profite d'une nuit d'orage, se laisse glisser le long des flancs Ae la tnohtàgne , et tombe comme la foudre au milieu de ses ennemis. Ils étaient vingt-huit contre un; mais que peut le nombre contre la surprise et la terreur? Les Romains furent vaincus et mis en fuite. Ce premier succès procura à Spartacus une armée , et trois victoires consécutives. Rome trembla, Rome, déjà mûre pour la tyrannie , faillit tomber sous le joug d'un esclave ! En l'acceptant , elle n'eût fait que devancer Tavenir : Spartacus valait bien Màcrin , il valait mieux que Commode, qui se fit gladiateur pour s'exercer au meurtre de ses sujets !
En revenant du cratère, le comte de Chambord s'arrêta au sommet du Vésuve du côté de l'ermitage, pour y attendre qu'un rayon de soleil lui permltde jouir de la magnifique vue du golfe depuis Mysène jusqu'à Pœstum. M. Taix, directeur de la compagnie des soufres de Sicile , était au nombre des Français qui avaient accompagné le prince; grâce à lui nous trouvâmes en ce lieu des rafraîchissemens fort bien venus après la course que nous venions de faire. H y avait en ce moment, sur le plaleau de la montagne, d'autres personnes que nous ne connaissions
pas^ et qui saisirent celte occasion pour voir Tauguste voyageur. L'une d'elles était un jeune homme de Toulouse , M. d'Estrcm , pelit-fîls de l'intelligent républicain qui, dans le conseil des Cinq-Cents, résista avec tant d'énergie à la révolution du 18i)rumaire. Après quelques instans d'une muette observation , ce jeune homme s'approcha de M. Montbel, ancien maire de Toulouse, et lui témoigna le désir d'être présenté au prince ; le comte de Chambord l'accueillit avec cette bienveillance à laquelle il est si difficile de résister , et se félicita hautement d'une journée qui lui permettait de compter un ami de plus.
Au moment où nous descendions la pente rapide du volcan, un accident qui pouvait être bien funeste, troubla le plaisir de cette journée : M. Taix, voulant prendre les devants pour annoncer à San-Salvator le retour du prince , s'écarte de» sentiers battus, perd Téquilibre, tombe, et roule sur lui-môme Tospace de cinquante pas. Une pierre de lave le blesse à la tête, mais l'arrête heureusement dans sa chute ; le comte de Chambord, justement alarmé, s'éloigne à son tour de la route, pour être le premier a porter secours au blessé; le pansement fait, et rassuré désormais sur les conséquences de cet accident, Henri de France plaça M. Taix dans sa voiture et le fit
reconduire à Nàples avec toutes les précautions exigées par son état. Le lendemain il le revit y et se convainquit qu'aucune trace ne resterait d'un événement qu'il m'a souvent rappelé depuis avec une vive sollicitude.
En allant visiter Pompeïa , nous nous arrêtâmes un moment à Torre del Gneco, huit fois menacé de destruction en moins de deux siècles, trois fois détruit et trois fois rebâti par ses habitans, plus constans dans leur témérité que le Vésuve dans ses agressions. Ils reconstruisent leurs maisons avec la lave qui les a renversées : ainsi, après chaque inondation du torrent volcanique , le sol de leur demeure s'élève, et souvent d'un étage au dessus du sol extérieur, mais ils ne peuvent rendre à leur ville l'aspect charmant qui la distinguait avant le premier bouleversement; située dans une jolie vallée riche d'une belle végétation , son paysage ressemblait à celui qui environne Pomp.ïa ; il offre aujourd'hui de nombreuses traces des bouleversemens qu'il a subis. Au delà de Torre deir Annunziata, soumise dans le passé aux mêmes disgrâces, la végétation retrouve toute sa richesse ; le blé , le cotonnier et la vigne se partagent la culture ; de jolies plantations annoncent l'approche de Pompeïa, et bientôt on arrive îi l'entrée du faubourg auprès de la maison de
— in — Diomède, qui, seule ^ suffirait à donner une idée des belles habitations de la lille, car celle-ci a deux étages sans compter le rez-dechaussée. Sous le portique s'élève une statue de Minerve ; la salle des bains est décorée de peintures ; la dépense a conservé une batterie de cuisine ; les chambres sont ornées de beaux marbres, de fresques , de mosaïques, de lampes suspendues ; une petite pièce qui servait de bibliothèque^ est décorée de peintures qui indiquent sa destination. Au milieu de l'enceinte , entre les ailes de la maison de Diomède , est le jardin avec son bassin à colonnes ; il est environné de galeries souterraines, où la famille et peutêtre quelques amis s'étaient réfugiés au moment du désastre.
On y a trouvé vingt-sept squelettes ; plusieurs avaient à la main des bourses pleines de monnaie; d'autres des bijoux , des clefs. Ces malheureux^ condamnés à une lente et cruelle agonie y pensaient trouver sous ces voûtes un abri sûr, d'où ils pourraient sortir sains et saufs après l'éruption. Ils y avaient entassé des vases, des ustensiles, des alimens, qui témoignent de leur inutile prévoyance : fatale sécurité qui les empêcha de chercher, comme tant d'autres, leur salut dans une prompte fuite ! Les fouilles effectuées jusqu'à ce jour, font présumer qu'un cinquan*
tième seulement de la population a péri y et la maison de Diomède était Tune des plus rapprochées de la campagne du côté de la mer. En sortant de cette habitation^ on entre dans la rue des Tombeaux y remarquable par plusieurs monumens que la piété filiale ou l'amitié ont consacrés par de touchans souvenirs. Â l'extrémité de cette rue se trouvent la porte et les murs de la ville; ils furent assiégés par Sylla, et fortiûés par lui lorsqu'il fit de Pompeïa une colonie romaine après la guerre des alliés. Ces murailles sont fort solides et couvertes d'une large plaieforme. L'asnect de cette cité inspire un intérêt bien plus vif que celui d'Herculanum, où l'on ne rencontre que des ruines péniblement arrachées aux cendres amoncelées ; ici, c'est une ville, une ville considérable, qui bientôt se développera tout entière telle qu'elle était sous le règnedeTitus.Plusdevingtruessontaujourd'hui découvertes ; les théâtres, les forums et leurs temples, la basilique à la fois tribunal civil et bourse du commerce, le trésor public, les casernes, l'amphithéâtre, les auberges, les boutiques, les thermes , tout est intact : il ne manque à Pompeïa que des habitans. Sous le gouvernement de Murât, qui prit une part fort active aux fouilles commencées par le roi Charles III, une très grande dame jugea aussi qu'il ne manquait
à cette cité que des citoyens y et imagina y diton, de peupler au moins quelques maisons auxquelles on eût laissé leur mobilier; les nouveaux maîtres, vêtus comme les contemporains de Pline, auraient vécu de la vie des anciens Romains et parlé la langue de Cicéron; en supposant que ces pauvres masques eussent pu se regarder sans rire, il est douteux que les visiteurs se fussent montrés aussi réservés. Ce projet n*a point eu les honneurs d'une épreuve , le pressentiment seul du ridicule Ta tué en naissant.
On remarque particulièrement à Pompeïa la maison des Vestales, voisine de cell^des danseuses, la maison du poète et celle de l'édile Pansa; cette dernière est située au milieu de trois rues; elle est la plus vaste de toutes celles qui ont été découvertes jusqu'à ce jour, et donne une idée exacte de la distribution et des décorations des habitations romaines. On y retrouve le vestibulum, place vide entre la porte et la rue; l'impluvium, première cour environnée de tous les corps de logis; l'atrium , où les Romains recevaient leurs hôtes ; le triclinium, le cœnaculum ou la salle à manger ; la pinacothèque ou galerie de tableaux ; le salon de conversation, le jardin intérieur, les cubiculae ou chambres à coucher, et à Pompeïa ce ne sont que des cabinets éclairés par la porte ou par une vitre scellée
dans le mur-, les entresols destinés aux gens de service ; le gynécée, lieu de retraite pour les femmes et pour les filles ; le conclave oii étaient les statues des dieux pénates ; les bains privés, plus petits encore que les chambres à coucher. Rien à Pompeïa ne rappelle ces vastes cénacles, ces atria longa dont parle Virgile ; il est vrai qu'à Rome ces salles étaient garnies d'armoires destinées à recevoir les statues des ancêtres; elles étaient en outre ornées de toutes les armes, de tous les trophéeii conquis par la famille , et ils étaient nombreux dans les maisons consulaires illustrées par les guerres continuelles de la république. Pompeïa, peuplée de modestes colons, possédait moins de ces glorieuses richesses ; les armes et les trophées y tenaient peu de place ; aussi tout y est en miniature; un grand nombre de maisons n'ont même que le rez-de-chaussée, mais on y retrouve le détail des grandes habitations.
Des arabesques, des peintures variées dont le dessin laisse beaucoup à désirer, des fresques , des mosaïques , servent d'ornemens aux maisons les plus humbles; le choix de ces peintures n'est pas toujours irréprochable, il répond mal aux sages précautions du gynécéepourquoi réserver une pudique retraite aux Jeune» ÛUesi dans une maison où elles m patt«
vent faire un pas sans rencontrer d'indécentes images? C'est au moins une contradiction. On trouve à Pompeïa la preuve que les Romains se chauffaient au moyen de tuyaux calorifiques, comme l'a dit Sénèque y ou de simples braseros à la manière des Espagnols. Les maisons sont en général garnies de boutiques au rez-de-chaussée , et les rues , pour la plupart , bordées de trottoirs; il en est peu où deux chars puissent passer de front ; elles sont d'ailleurs en harmonie avec l'exiguité des maisons. Il faut croire que les Romains ne recevaient dans leur intérieur qu'un petit nombre d'amis ; ils se réunissaient dans les temples, dans les amphithéâtres, dans les places publiques ; c'est ce qui explique le grand nombre des édifices du Forum, à Rome et môme à Pompeïa. Cette ville, peuplée de 20,000 habitans, avait environ une lieue de circuit : l'ellipse de la ville est aujourd'hui complètement découverte, on a donc pu en calculer la superficie ; elle est de cinq mille deux cents hectares. Cette promenade dans une ville ignorée pendant tant de siècles, offre un intérêt bien grand ; on y retrouve l'antiquité avec ses mœurs, ses coutumes, ses lois mémo, car l'examen attentif des inscriptions et dos monumens de Pompeïa, équivaut presque à une leçon de législation.
Ajoutez à ce vivant spectacle des temps anciens, le souvenir de la terrible catastrophe qui Ta enveloppée comme d'un linceul pendant dix-sept cents ans, et vous comprendrez que la peinture, sous rhabile pinceau de Bruloff, et la poésie sous la plume brillante de Bulwer, aient puisé à Pompda d'ardentes et de profondes inspirations !
Le directeur des fouilles était venu de Naples pour attendre le comte de Chambord et faire travailler sous ses yeux dans un quartier qui n'avait point encore été explpré ; des lampes, des armes, plusieurs meubles curieux furent découverts pendant ce travail, et le lendemain le chevalier de Sant-Angelo, ministre de l'intérieur, vint offrir au prince le produit de la fouille exécutée en sa présence.
L'évêque de Nola vint à Naples, à cette époque, pour saluer le fils de France et lui demander instamment de visiter sa ville épiscopale, ville ancienne , célèbre dans l'histoire des guerres des Romains et des Etrusques, célèbre aussi dans l'histoire de notre temps, car elle fut le berceau de la révolution de Naples en 1820.
Leprince trouva à Nola un beau régiment de lanciers, dont les officiers lui furent présentés; il en invita plusieurs à déjeuner avec lui. La ville possède un fort beau jcouvent de religieuses dont la icL5ture est tellement sévère, que les
princes seuls delà maison royale ont ledroitde la franchir. La supérieure, instruite de l'arrivée du comte de Chambord, le fit prier, par l'organe de l'évêque, de vouloir bien user du privilège de sa naissance pour visiter son couvent, où elle lui avait fait préparer un repas pour lui et pour sa suite : le moyen de refuser une pareille invitation ! Le prince s'y rendit donc avec empressement,mais comme il tenait beaucoup à conserver ses convives du régiment de lanciers, il les emmena tous avec lui, et invita le vénérable prélat à l'accompagner pour rassurer les religieuses contre l'invasion imprévue et tout-à-fait inusitée de son brillant état- major. L'étonnement des dames de Nola fut grand à l'aspect de cette nombreuse escorte, mais la présence de l'évêque les rassura. L'abbesse et ses religieuses assistèrent au repas d'Henri de France, et lui firent avec autant de grâce que de modestie les honneurs de leur couvent, l'un des plus beaux du royaume. L'auguste voyageur rapporta de cette excursion plusieurs vases d'un grand prix et d'une haute antiquité ; ils lui furent offerts comme souvenir de sa visite ; il n'en avait pas besoin pour se rappeler l'excellent accueil qu'on lui a fait à Nola. Cette ville, dans la guerre sociale, devint le refuge de Cluenlius, général des alliés, vaincu par Sylla ?om les murs 4e Rome, Cest auçsi à
Nolaque ce môme Sylla, au moment d'usurper Tautorité suprême, fut rejoint à son retour de Grèce par le jeune Pompée, et débaucha les soldats du consul Carbon, forcé de se retirer dans Capoue. Nola fut donc le point de départ de la tyrannie de Sylla, comme le Rubicon de l'usurpation de Jules-César. Auguste, atteint à Naples de sa dernière maladie, se vit forcé de s'arrêter à Nola lorsqu'il retournait à Bénévent. Sentant sa fin prochaine, il fit entrer ses courtisans : «Mes amis, leur dit-il, n'ai-je pas bien joué mon rôle dans la comédie de la vie humaine ? » L'encens du paganisme et un long exercice du pouvoir absolu, avaient étoufi*é la conscience d'Auguste : ce retour sur lui-même, à ce dernier moment de la vie, ne devait-il pas lui rappeler, et bien cruellement alors, que sur cotte scène du monde où sa place avait été si grande, il avait débuté par le rôle d'Octave, sous le masque de tyran et un poignard à la main !
Le comte de Chambord visita avec intérêt le port de Naples; il est en ce moment troppetitpour les deux marines; mais des travaux sont, dit-on, projetés pour l'agrandir et augmenter ses moyens de défense. Le collège de la marine, l'arsenal, les chantiers de construction, attirèrent aussi l'attention du prince. Les monumens publics à Naples oat peu d'imports^nce si oa Iw compare
aux édiCces anciens et modernes de la capitale du monde chrétien^ mais plusieurs sont remarquables par leur éclat et leur origine : Féglise métropolitaine, par exemple, dédiée au patron de Naples, objet de l'ardente dévotion du peuple et enrichie de ses dons. Saint-Janvier, autrefois Sainte-Restitue, bâti par Charles d'Anjou, sur les ruines des temples d'Apollon et de Neptune, fut ébranlé, deux siècles plus tard, par un tremblement de terre, et restauré par l'architecte Pisani, sous le règne d'Alphonse 1". Cette église, construite dans le genre gothique, est divisée en huit arceaux qui reposent sur cent dix colonnes de granit égyptien. L'intérieur renferme les tombeaux de dix évéques canonisés, et en £aice du mausolée de Charles d'Anjou, celui d'Audré de Hongrie, mari de la trop fameuse Jeanne de Naples. L'épi taphe de ce prince tranche la question historique de sa mort : « A André de Naples, étranglé par la méchanceté de sa femme ! »
Les restes du pape Innocent IV reposent dans la chapelle des anciens princes de Capoue; il mourut à Naples au mois de décembre 1254, après un pontificat de onze ans, presque toujours agité par les prétentions ou les violences de Frédéric IL Innocent était un Fieschi de Gènes, partisan de l'empereur, qui permit son élection et s'engagea à la resp/^cter; mais r^ prwce^ our
— 28S — bliant ses engagemens, reprit bientôt le cours des violences dont il avait usé envers Grégoire IX. Le Pape se retira à Gènes, puis à Lyon, d'où il déposa Frédéric. Peu d'années après, l'empereur meurt, le Pape recouvre ses Etats et se rend dans la Campanie pour y fortifier l'autorité spirituelle du Saint-Siège, ébranlée par les exemples d'un prince qui les regretta sans doute, mais seulement à cette heure suprême où, s'il est temps encore de déplorer ses fautes, il est le plus souvent trop tard pour les réparer.
Saint -Janvier possède quelques beaux tableaux de Vasari et de Pérugin ; il est décoré avec beaucoup de magnificence , mais sans intelligence et sans goût. On n'en pourrait dire autant de la chapelle souterraine, ouvrage du Bramante : l'architecte lui a approprié avec beaucoup d'art les restes du temple d'Apollon ; la chapelle supérieure est étincelante d'or et de pierreries; sa forme est ronde, son parvis est de marbre; sa coupole , peinte par Lanfranc, repose sur quarante-deux colonnes de brocatelle, et son trésor, renfermé dans la sacristie, est le plus riche, peut-être, de toutes les églises d'Italie. Sans doute le peuple apprécie cette magnificence, mais son trésor à lui, c'est le sang de saint Janvier, recueilli au moment de son martyre par une pieuse £emme,et offert solennellement trois fais,
chaque année, à la vénération de» Napolitains. La fiole qui le contient est placée derrière Tautel, dans une niche fermée par une porte d'argent. Lorsqu'on approche cette fiole delà tête du saint, le plus souvent le sang s'agite et bouillonne, c'est ce que l'on appelle le miracle de saint Janvier; parfois le sang demeure immobile et glacé, c'est le signe d'une calamité publique ; le peuple s'émeut, s'irrite , et dans sa folle superstition menace les prêtres et saint Janvier lui-même, saint Janvier qu'il invoque dans ses dangers et dans ses malheurs !
L'église des Dominicains est le monument gothique le plus intéressant de la capitale; elle est, comme la cathédrale , l'ouvrage de Charles d'Anjou. Douze sarcophages recouverts de velours rouge y reposent sur une balustrade; ils renferment les restes de plusieurs rois et reines de la maison royale d'Aragon. La cellule de saint Thomas d'Aquin, dans lecouvent joint à l'église, a été transformée en chapelle et décorée par les maîtres de l'art. L'église des Saints-Apôtres est une des plus riches et des plus anciennes de Naples : de belles mosaïques inspirées par le Guide, des fresques deLanfrancet de Giordano, un beau bas-relief de Maz^uoli, un tabernacle d'une magnificence rare, et, ce qui a plus de pri)^ encore^ une fondation en foveur des p^uvrQS
--285 ~ plaideurs , font de cette église^ desservie par les Théatins , l'un des monumens les plus intéressans de Naples.
Le comte de Chambord n'eût pas voulu quitter cette capitale sans visiter Ischia ; cette Ile , la plus grande du golfe , en est aussi la plus intéressante; le prince invita plusieurs de nos compatriotes à l'accompagner dans cette excursion. Il partit de très bonne heure avec l'intention de revenir le soir même. Les marins de la chaloupe royale, favorisés par un temps magnifique, le transportèrent avec une grande rapidité au but de sa promenade. Ischia est située dans les eaux de Cumes ; elle est de nature volcanique ; toutes les montagnes, moins une, proviennent des éruptions de l'Ëpomée , majestueux volcan qui s'élève au milieu de l'Ile , et montre partout sa cime nue et ses flancs peuplés de riches villages. Les éruptions de l'Epomée datent d'une époque fort ancienne ; la première dont l'histoire fasse mention, remonte à quatre cent quatre-vingts ans avant l'ère chrétienne; elle chassa une colonie d'agriculteurs eubéens qui s'y étaient établis. Rappelés par la fertilité du sol , ils en furent de nouveau expulsés par le volcan. Trois fois de hardis colons tentèrent la même épreuve, constamment suivie des mêmes résultats. Eniin , des Napolitains l'habitèrent^
ils coBstniîsiFeAt la yille d'ischia que TÊp^HAée renversa en 1302. Une partie des colons s'échappèrent par mer j l'autre fut détruite par le fléau qui mit l'île en feu pendant plusieurs mois. Tels étaient le charme d'habitaticm et la richesse de culture d'Ischia^ que peu d'années après, les émigrés revinrent et s'y établirent pour la dernièrQ fois ; car depuis le volcan a désarmé. Les feux de l'Épomée se sont éteints comme s'étmdront sans doute à leur tour ceux du Vésuve.
Mais cette population si éprouvée par les convulsions de la nature, était encore réservée aux plus rudes épreuves de la politique. Alphonse d'Aragon, maître de Naples après la défaite du bon roi René d'Anjou, craignit que l'affection des habitans de l'île d'ischia ne survécût à la chute de la dynastie angevine ; il en bannit tous les mâles , et força les veuves et les filles des victimes de la guerre d'épouser les soldats de son armée. Ce fut de la politique sans doute , mais plus odieuse que celle du meurtre, car le meurtre frappe et ne déshonore pas. £h bien ! ce même prince a été surnommé le Magnanime, et en effet il eut ses jours de grandeur et de générosité, a Je » veux que le peuple craigne pour moi et ne me » craigne pas, » disait-il souvent ; cette maxime ne fut qu'une vaine parole pour les habitans d'ischia.
La pepulttion de Ttle est aujourd'hui dé 85^000 âmes environ ^ elle était beaucoup plus considérable avant Téruption de 1302. La ville principale est située sur un rocher au haut duquel est la citadelle; elle compte quatre mille habitans) sa situation est ravissante comme Test au reste celle de tous les bourgs, villages et hameaux de cette terre riante et fertile. Ischia est le siège d'un évêché; le fort est l'ouvrage d'Alphonse d'Aragon ; après la violence, les citadelles ; quand on a opprimé, il faut contenir ! Le costume deshabitans est fort pittoresque : il consiste, pour les femmes, dans un corset de velours lacé sur un corps baleiné ; la chemise, plisséeà petits plis sur la poitrine, est nouée sous le COU; la jupe est courte et de couleurs variées, avec beaucoup de tour et un grand nombre de plis ; la coiffure a la forme d'un petit bonnet noir garni d'or, surmonté d'un voile épais posé à plat sut la tête et tombant par derrière un peu au dessus de la taille. Ce costume est joli, d'un effet agréable; mais à Ischia comme ailleurs, les h(»nmes et les femmes abandonnent leur costume national pour se rapprocher chaque jour de cette triste et ennuyeuse uniformité que des relations de plus en plus fréquentes tendent à imposer à tous les peuples.
Ischia n'est pas la ville la plus considérable de
rtle, c'est Foria^ située sur un petit promontoire. Long-temps menacée par les pirates de la côte d'Afrique , cette ville, ainsi que les autres points du littoral, doit à notre conquête d'Alger la sécurité dont elle jouit aujourd'hui. Ce beau pays a aussi ses souvenirs historiques : c'est à Ischia qu'Ênée débarqua en quittant la Sicile pour s'établir dans le Latium ; c'est à Ischia que le dernier héritier d'Alphonse, dépossédé de sa couronne, vint chercher un refuge contre les armes de Louis XII; ce fut là qu'enlevé en quelque sorte par l'amiral Ravestein, il s'embarqua pour aller en France implorer les bontés du roi. Murât forcé de quitter Naples après les revers de 1815 , vint à son tour chercher au même lieu un asile momentané ; lui aussi s'embarqua sur ce rivage pour demander à la France hospitalité et protection ; la France le reçut , mais Napoléon lui refusa le droit de chercher dans les rangs qu'il avait abandonnés, la mort glorieuse d'un soldat.
Murât, en 1814, avait voulu imiter Bernadette, mais il agit avec moins d'adresse et d'opportunité. La défection de Bernadette fut préparée de longue main et colorée par quelques motifs nationaux ; celle de Murât fut soudaine et inspirée par des intérêts et des mécontentemens privés. Quand Bernadette se prononça, Napoléon
était encore chef de la Confédération du Rhin et à la tête d'une belle armée ; quand Murât tira Tépée contre ses anciens frères d'armes, Napoléon, seul contre l'Europe entière, était réduit aux dernières ressources de la France épuisée.
Sans doute Joachim avait comme roi des devoirs à remplir, mais il s'en avisa bien tard. Les Napolitains n'avaient aucun intérêt à aller chercher la mort dans les glaces de la Russie, et cependant Murât les y conduisit: alors il se montra général français plutôt que roi deNaples; ce rôle n'eût-il pas été plus convenable le jour où la victoire avait abandonné l'Empereur qui lui donna la couronne?
Murât aurait pu trouver dans l'histoire même de son royaume un noble exemple applicable à sa situation. Gonsalve de Cordoue assiégeait dans Melphe Trajan Garraccioli, seigneur napolitain du parti de la France. Le grand capitaine lui offrit de lui laisser son gouvernement et de lui accorder de nouveaux honneurs s'il voulait s'attacher à l'Espagne; « Votre estime, répondit )i> Carraccioli, me flatte infiniment; mais je m'en y> rendrais indigne si , après avoir été Fami des ji Français dans la prospérité, je leur tournais » le dos avec la fortune. »
Cependant Murât , en se livrant à la coalition, se donna le tort d'une défection, et ne s'en assura
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nmm le poids du tmmrA& da«a cooduite; VAutricbe^mnanplus lard^nelui montra paspluadeCrax^ dme. Craignant alorsd'ètre renversé par ladifdomatie, Murât préféra l'étreparUguerre ;U joua le tout pour le tout, anoa» envahit les Ëtats de FÉ- 9Kte et fit yaineu. B^fAuisé quelques moisaprès daw une teatativedôso&pérée contre le rojaume de Naples, il fut pria et fusillé, fusillé comme le d«ed'Enghieii doat il avait désigné les juges (1)!
Les Sourions de Naples ^ au montent de la ekute de Murât ^ ne voyaient en lui qu'un usurpateur à qui la force venait de ravir ce que la force seule lui avait donné. Au moment de sa folle entreprise, il n'était plus à leurs yeux quNin dangereux aventurier; mais cet aventurier était illustre dans les armes, et il avait siégé parmi les rois. U e^ douloureux de voir périr ainsi, comme un pirate, un homme qui avait mérité de mourir sur un champ de bataille , ou au moins de vivre dans la retraite de ses brillans souvenirs et de ses regrets !
Le soir même de son retour à Naples, le comte de Tihambord aUa chez madame de la Feronnays, qui avait réuni pour un concert toute la société de la ville ; le prince, logeant chez son oncle ,
( i ) Le général Murât commandait la division mililaire à Paris au moment de Texécutlon an duc (TEngbieB.
n'avaitpu recevoir à Naples comme il l'avait fait à Rome;il étai l heureux de profiter de cette occasion pour entre tenir les hommes éminens du pays.Henri de France rencontra chez madame de la Ferronnays des personnages distingués dans l'État et la diplomatie; cette soirée lui fut donc aussi utile qu'agréable. De belles voix se firent entendre dans cette charmante réunion ; la baronne de Lebzeltem, femme du ministre d'Autriche^ l'une des plus grandes pianistes de l'Europe^ voulut bien, par une exception gracieuse, nous fournir l'occasion d'admirer son beau talent. Ce fut pour l'auguste voyageur une fête d'autant plus précieuse, que tous les Français libres d'y paraître, purent le voir et l'entourer.
Nous avions >isité ce que la capitale offrait de plus remarquable, et atteint les limites que le prince avait fixées lui-même à son séjour; nous partîmes donc pour retourner à Rome en passant par l'Isola, où se trouve un établissement industriel appartenant à un ancien officier supérieur de la gdrde impériale, M. Lefèvre, qui avait demandé à Henri de France de visiter sa fabrique. La veille du départ, le comte de Chambord reçut les adieux de nos compatriotes, et alla prendre congé de la famille royale qui lui avait donné, pendant son séjour, de nombreuses marques d'affection et de sympathie !
CHAPITRE Xn
L« Tille de Ntples. — Le gdQTernementdeft Deai-Sicfles.-- Isola di Sora. ^ Retour à Rome. — I^e palais Doria. — Départ pour Florence.
« Je suis charmé d'avoir vu Naples , disait en D quittant cette ville le comte de Gbambôrd y 9 mais je préférerais habiter Rome ; à Naples la » vie est si bruyante, si extérieure, qu'à peine » s'y donne-t-on le temps de réfléchir. A Rome » on retrouve la vie morale et intellectuelle; à 1» Rome, du moins, on peut méditer sur le passé » et s'occuper de l'avenir ; à Naples, il faut se » laisser absorber par le présent ou se con- » datnner à une profonde retraite. »
Cette capitale, en effet, est comme un camp de Xercès ; trois cent mille individus y vivent en quelque sorte en plein air, dans une agitation
pecpétuelle; partout le mouvement, le bruit, les plaisirs joyeux , sans que la nuit apporte une trêve sérieuse à l'activité assourdissante du jour. Des maisons fort élevées à toit fdat, et qui par la légèreté de leur construction semblent braver les dangereux caprices du Vésuve ; des églises massives chargées de-lourds et riches omemens; plusieurs beaux édifices , quelques vastes places, une large et belle rue, beaucoup de ruelles, des quartiers populeux en amphithéâtre vers la mertrti de niveau avec elle , un port et des quais encombrés, une fort agréable promenade, un golfe magnifique , un ciel pur et radlieux, telle est Naples. Grecs ^ Romains, Germains et Arabes, Normands, AUemands^, Angevins, Français, Espagnols, Autrichiens, s'y sont montrés tour à tour en triomphateurs et en maîtres, et ces solennités de la conquête ont toutes, moins une, été accueillies comme un spectacle par un peuple avide d'émotions. Ce peuple, cependant, a des qualités remarquables. Intelligent, actif, robuste, il aurait tenu une place honorable dans l'histoire, s'il n'avait été presque constamment la proie d'un mauvais gouvernement. Depuis l'avènement des Bourbons de France , le sort de Naples est fixé; cependant l'esprit de révolution et d'anarchie qui a ébranlé l'Eurcqpe entière, ne pouvait épargner ce beau pays ;eatraiBé parles
révoltitions , Ferdinand !*% bon prince, mais d'une éducation trop faible pour les événemens de son règne, se vit forcé d!interrompre l'ouvrage si bien commencé par "Charles 111; mais son petit-iïls l'a repris et le développe chaque jour avec intelligence et dévoûmen*.
La royauté, à Naples, est absolue et héréditaire de mâle en mâle ; le gouvernement est exercé pat le roi assisté d'un conseil d'Etat et d'ua conseil de ministres avec ou sans portefeuiBe. 1* gouvernement a pour délégué, ^1 Sicile, un îieutmiant-général du roi.
Le royaume est divisé en vingt-deux provinces , quinze sur le continent el sept en SicBe ; chaque province est divisée en districts , les districts en bailliages , et les bailliages en communes. Les provinces sont administrées par ^s intendans assistés d'un conseil d'intendance et par untîonsea provincial élu chaque année; les di^ricts ont pour administrateurs un intendant et un conseiller de district. Les communes sont gérées par tin décurionat, un syndic adjoint et plusieurs magistrats élus ; eJles jouissent dans ce toyaume d'une liberté plus réelle que les nôtres, placées depuis le régime impérial sous l'influence d'un principe exagéré de centralisation.
Les lois féodales importées par les ^Vonnafnds,
— aMontrégipendantdes siècles le royaume de Naples, elles régissent encore aujourd'hui la Sicile. L'empereur Frédéric II y apporta certaines modiGcations utiles; les Bourbons^ et particulièrement le roi Charles III, les améliorèrent par des règlemens sages; ils firent disparaître une partie des abus introduits par laféodalité, diminuèrent le nombre des couvens, des établissemens religieux, et favorisèrent Tagriculture par des encouragemens et des ordonnances protectrices. Avec le temps, les vieilles lois auraient complètement fait place à une législation qui , sans froisser les mœurs du pays, se serait autant que possible rapprochée de la nôtre ; Murât a été plus loin, il a rendu notre code exécutoire dans ses Etats. Ferdinand P^ est revenu sur ce décret, que le roi régnant a rétabli, sauf quelques restrictions.
La justice est administrée par un tribunal provincial de première instance, et par quatre hautes cours placées à Naples, à Trani,à Catanzaro et à Aquila. Chaque province a une cour pour l'administration de la justice criminelle, il y a en outre un juge d'instruction par district, Cl, pour les bailliages ou cantons, un commissaire exerçant dans certaines limites des fonctions de justice et de police ; la cour suprême siège dans la capitale*
Des propriétaires honorables choisis annuellement parmi les membres des conseils communaux, remplissent l'emploi de juge de paix; les tribunaux de commerce , composés à l'instar des nôtres, siègent où les affaires ont le plus d'activité; elles sont aujourd'hui presqu' entièrement concentrées dans la capitale.
L'instruction publique est l'objet constant des soins du gouvernement; l'université, fondée parFrédéric II, comprend cinq facultés et compte quinze cents élèves; elle est dirigée par un conseil composé de six professeurs, sous la présidence du directeur. Dans les provinces, le recteur et le censeur sont élus par les professeurs placés sous la surveillance d'une commission de trois membres nommés par le roi. Vingt-cinq lycées ou collèges, quarante écoles secondaires, sans compter les établissemens privés et les écoles spéciales militaires, distribuent l'instrucr tion à la jeunesse au moyen d'un enseignement gradué et complet. Chaque commune a son école primaire où l'instruction est gratuite pour les pauvres.
La population est en progrès constant; elle s'élève, pour les deux parties du royaume, à 8,300,000 âmes. Naples compte 360,000 habitans; elle offre le même rapport avec la population napolitaine, que celle de Londres
— 2d8 — avec la population anglaise proprement dite.
Charles IIl et Ferdinand I*^ ont accordé à l'agriculture une protection éclairée ; le roi régnant s'est surtout attaché au développement de l'industrie, elle a fait des progrès sensibles depuis quelques années ; ce système, trop négligé par ses prédécesseurs, lui était imposé par fa nécessité de donner du travail à la population mendiante des villes; mais le pays éfant plus agrigole que manmfacturier, il eèt été à désirer que l'agric/ulture suivit au moins le mouveioeait ^^ censionnel de l'industrie; or, le coton et la soie sont seuls en progrès ; les antres produfHs, les céréales surtout, perdent ou du moins ne gagnent pas. Les cultivateurs, pour faire face à leurs embarras, sont souvent obligés d'empromter k un taux fort élevé; les revenus publics «oiïftrent nécessairement des emibarras des cultivateurs, car ceux-ci se voient souvent obligés de laisser en friche des terrains^i demeurent ainsi impireductifs pour l'Ëtat.
Les petits fermiers, dans les environs des grandes villes, rendent aux propriétaires les deux ijiers de la récolte ; en France, dans les pays de colons, le profyriétaire partage par moitié avec son laboureur : ce système est juste ; celui qui «e pratique à Naples est intolérable pour le loieataire qui s'é|)uise à trouver sa subsi^nce^tens
— M9 — tes dures conditions de son travail. Il n'existe peut-être pas de pays où les revenus de la terre soient plus inégalement répartis; tandis que dans les avirons de Naples l'hectare produit 450 fr., il ne produit que 12 fr. dans la Pouille, et encore les pâturages du domaine , dans cette province, laissés depuis un temps immémorial au même prix de Jbail, ne rapportent que 4 fr. à l'Ëtat.Le roi, enétablissantde meilleures routes, en augmentant les moyens de communication, a déjà beaucoup fait pour amoindrir cette choquante inégalité; il lui reste à compléter ce ^ bienfait par Tassainissement des terres basses, par des avances et des encouragemens aux petits cultivateurs, trop nombreux dans les environs des grandes villes, trop rares dans les pays où ils pourraient cultiver à des conditions plus favorables.
Avant 1830, le budget de l'Ëtat était rendu puUic, il a cessé de l'être depuis cette époque ; le gouvernement de Naples semblait s'essayer alors au régime de publicité par la communication officielle des documens les plus intéressans pour le pays. Il s'est arrêté dans cette voie ; maintenant ce n'est que par des recherches particulières qu'on peut arriver à la connaissance des détails de l'administration des finances, la dette monte à la somme approximative
de 20,000,000 ^J!»
Les revenus de l'Etat sont évalués à. . . . 117,000,000 fr,
Lesdépensesgénéralesà 1 16,800,000
La recelte excéderait donc la dépense de 200,000 fr., amélioration notable, caria révolution de 1820 a porté une rude atteinte aux finances, et créé un déficit qui s'élevait encore en 1832 à la somme de 4,358,000 fr. Tout en exécutant d'utiles travaux, le roi, par des suppressions et des économies dont il a le premier donné l'exemple, et aussi par l'effet de l'amortissement et des mesures applicables à la dette, a mis son budget en équilibre ; cependant il est des recettes qui appellent une réforme complète ou au moins partielle. L'impôt de mouture a été réduit de moitié; mais cet impôt pèse sur le pauvre, sa suppression est nécessaire. Le sel, autre charge dont le peuple souffre plus particulièrement, réclame au moins une diminution de moitié ; ces doux réformes réduiraient les recettes d'une somme de 8,500,000 fr. ; le gouvernement trouverait une compensation à ce sacrifice dans une administration plus intelligente des douanes, dans un meilleur système de répartition de l'impôt direct.
L'armée française a introduit à Naples le principe de l'égalité des charges ; la royauté a main-»
tenu c6 principe de justice; mais son application éprouve des difficultés qui nuisent aux recettes de l'impôtfoncier. Il rapporte 35,000^000; il produirait au moins quarante millions s'il était mieux réparti et plus exactement perçu. Les reconnaissances de la banque s'élèvent à plus de 110,000)000, et elle tend à augmenter ses billets : c'est un inconvénient qui pourrait devenir un danger en cas de guerre ou de troubles intérieurs. Tels sont, dans des conditions plus larges et plus périlleuses encore, les inconvenions de nos caisses d'épargne.
Les fabriques de draps, de papier, de soierie, l'industrie des fers, ont pris un grand développement depuis quelques années; mais comme les provenances des manufactures napolitaines ne peuvent supporter la concurrence avec les produits étrangers , le gouvernement a besoin de maintenir des droits protecteurs auxquels il ne pourrait renoncer complètement sans ruiner l'industrie du pays.
Les forces militaires se composent de 46,500 hommes sous les drapeaux, en comptant 8,000 gendarmes, et de 32,000 hommes de toutes armes en réserve, sans comprendre dans cet effectif les gardes-du-corps ni les gardes d'honneur, au nombre de vingt compagnies.
L'armée se recrute comme en France, par la
V6îe de reiiy6)e»6nt et des 9pi^ ; ee régime, en vigueur dans les États MpditainS) A'e$t estcore qu'à l'état d'essai en Sicile, les coutumes féodales daas ce pays s'qp|>osent au moins jus* qu'à oe jour à sa mise à exécution. Un ministre directeur est chargé de l'administration des forces de terre et de mer ; l'armée a un commandant général à Naples, et quinse commandans dans les provinces ; àe^ax gouverneurs, l'un à Gapoue , l'autre à GaSte, et vingt commandans dans les fdaces, un directeur gé&éral et onze directeurs d'artillerie,^un directeur général et six directeurs du génie.
Ferdinand II s'intéresse à tous les détails de soB armée, il réunit souvent la garnison de Napies et k fait manoeuvrer sous ses yeux; les grandes réuni<ms de troupes, les simulacres de la guerre, sont devenus partout les plus agréables passe-temps des rois; ceux-là du moins ne coûtent de larmes à personne !
Le matériel de la marine napolitaine comrprend : 3 vaisseaux, 6 frégates, 2 corvettes, 2 bricks, 60 petits bâtimens et 6 bateaux à vapeur. Le personnel : un vice-amiral, trois contre-amiraux, douze capitaines de vaiss^ux, dix de frégates , et un nombre proportionné d'officiers inférieurs. Les Deux-Siciles, avec leur ceinture de mers , ne sauraient manquer de
matekrt^y %\ sai^ <kute lAm ae ^'«ppoM^ rait à ce que ce t oyaume possédM use flotte aussi coQ^dérahle que celle de la Hollande, dn ïtaAemarck ou de la Suède ; ca? axée des étèmeusi de îichesse plus coosidéjralftles, il compte une population mari tiioe plus oMiJbreuse; les cadres mêmes de l'état-rnsôcr s^nUent avoir été étaUis daus la prévision d'une augmentaUen du matériel. Mais c'est la navigation, ce soat les voyages de long cours, c'est le grand c(»nmerce maritime enfin qui forme des marins pour la flotte à voile par ticuUèremtent; or, le commerce de l'Amérique et des Indes vient d'être entravé par la politique. Ferdinand P' avait donné de grands encouragemens à la marine en supprimant la franchise dont jouissaient la France, l'Espagne et l'Angleterre ; Ferdinand II a complété cette mesure en diminuant les droits des navires nationaux^ réduits à 18 centimes par tonneau ; mais par le dernier traité de commerce avec l'Angleterre , ce prince a assimilé le pavillon anglais au pavillon national ; cette faveur concédée à la Grande-Bretagne, laisse au commerce du pays le triste avantage du tarif de solde et d'entretien de ses matelots, moins élevé de moitié que celui de nos marins du commerce ; mais par une conséquence un peu forcée peut-être du principe d'égalité admis dans le
traité, le roi a supprimé les primes accordées au commerce de long cours. Cette suppression réduira les armateurs au cabotage de la Méditerranée, et obligera la marine militaire à s'en tenir aux bateaux à vapeur pour la protection de ses ports et de son commerce.
La politique du gouvernement s'explique par la concession même qu'il vient de faire à l'Angleterre; une grande étendue de côtes oblige un petit Etat à ménager la puissance qui a su proGter de la situation de la France pour exploiter largement les avantages de sa supériorité maritime ; ainsi, dans le dernier traité, en échange de l'abandon du privilège d'une réduction de dix pour cent sur nos marchandises, Naplesa diminué les droits d'entrée de certains produits français qui ne font pas concurrence aux siens; mais ce gouvernement n'a accordé Tégalité et la réciprocité entière qu'à l'Angleterre, parce qu'il ne craint qu'elle. Jamais le gouvernement napolitain n'eût souscrit à une pareille condition, quand notre patrie pouvait être la protectrice des puissances maritimes de second ordre. Cependant le cabi^ net des Tuileries a exercé momentanément une certaine influence sur celui de Naples, il est parvenu à l'entraîner hors de la ligne monarchique dans la question d'Espagne. Naples, rapprochée de l'Autriche depuis 1830, s'en est éloignéecette
fois par une intrigue ; mais ce démenti donné aux 'déclarations précédentes du roi, ne changera pas le fond de sa politique. Le royaume des Deux- Siciles, tant que la France restera ce qu'elle est^ a deux alliés nécessaires dont il ne se séparera pas : l'Angleterre à cause de la Sicile, l'Autriche à cause de l'Italie.
La Sicile, ce beau fleuron de la couronne de Ferdinand, est aujourd'hui dans une situation qui doit exciter toute la sollicitude du gouvernement. Deux causes tendent surtout à ruiner ce riche pays, la dépravation des mœurs et l'élévation des impôts.
La partie péninsulaire du royaume, conquise par les Français, a été soumise à nos lois civiles, politiques et fiscales; les Siciliens, au contraire, ont conservé leur législation, leurs franchises et les tarifs de douanes que l'Angleterre leur a garantis dans son propre intérêt. La Sicile devrait donc être un pays d'autant plus heureux, qu'il est plus favorisé par les exemptions dont il jouit, et cependant il est au contraire fort à plaindre.
Durant l'occupation de l'île par la Grande- Bretagne, les produits du sol étaient vendus à des prix énormes ; les blés, qui valent aujourd'hui 32 francs la salme, étaient payés par les Anglais au prix de 308 francs ; les huiles, qu'on achète 52fi'ancs le cantaro,coûtaientalors312francs. A
^tié èj^ùë, le roi Ferdinand 1'' Vc^ïant étÀt)lif Un imp6t foncier, invita les propriétaires à faire connaître le produit exact de leurs terres; les gens honnêtes et ceux qtli ne soupçonnaient pas lé but de cette invitation, firent des déclarations fHnches ; elles servirentde base à l'établissement d'un impôt de 10 pour 0{0 ; cette taxe était modérée pour ceux même qui avaient évalué loyalement leurs revenus ; elle est devenue intolérable après le départ des Anglais ; car les denrées étant retombées à leur valeur réelle, le produit des terres a baissé des deux tiers, et l'impôt est resté le même. L'abandon d'une partie des terres en culture a été la conséquence de cet état de choses. Cependant les seigneurs, enrichis pendant la guerre par l'élévation de leurs revenus, avaient imité le luxe des Anglais ; ils avaient monté leur maison sur un pied qu'ils ont voulu conserver depuis la paix ; de là, nécessité d'emprunter et impossibilitéd'acquitter les emprunts; de là, des dettes et des désordres auxquels les classes inférieures ont nécessairement participé. Les capitalistes ont caché leur or pour n'être pas obligés de le prêter sans espoir de retour ; l'anéantissement du crédit privé a arrêté la circulation de l'argent ; ce malheur, joint à l'abandon des terres, a suspendu les travaux, et l'oisiveté a ehgendré tous les vices qu'elle traîne àsa suite.
^ W7 — Le foi connaît le mal et Youdrait y remécbiri depuis dix ans déjà on travaille à l'établissement d'un cadastre qui devra servir de base à une nouvelle fixation d'un impôt plus justement réparti ; mais ce travail n'aurait d'utilité qu'autant qu'il pourrait être confié à des agens éclairés et incorruptibles. Le moment peut-être serait bien choisi pour appliquer à la Sicile la mesure que le roi Charles Albert a appliquée avec tant de succès en iSardaigne; un grand nombre de fiefs sont aujourd'hui abandonnés ; d'autres ont beaucoup perdu de leur valeur ; ce serait le cas pour FËtat de les racheter^ et de remplacer le régime féodal par la culture libre^ avec des conditions propres à encourager l'agriculteur ; car c'est par le travail qu'il faut attaquer le vice^ et pour mettre le travail en crédit, il faut l'intéresser et l'honorer. Le gouvernement réaliserait facilement et à de bonnes conditions un emprunt dont la Sicile serait le but ; car chacun sait que ce pays n'a perdu aucun des avantages qu'il tient de la nature ; il fut le grenier de l'Italie, il pourrait l'être encore; mais pour attaquer le maU de grandes mesures sont nécessaires. La réforme du clergé, l'établissement d'un vice-roi habile, ferme, investi de grands pouvoirs, entouré d'une grande considération ; la présence du roi pendant uncertain temps de l'année ; la création de ban-
ques royales, une meilleure administration de la justice, tels sont peut-être les moyens les plus efficaces pour rendre à la Sicile l'ordre et le bonheur. Ces moyens sans doute sont plus faciles à indiquer qu'à appliquer ; la tâche est lourde, mais il seraithonorabledel'entreprendre, et à jamais glorieux de l'avoir accomplie !
Nous partîmes deNaples le 25 janvier en nous dirigeant sur Bénévent; à peu de distance de la capitale, nous nous éloignâmes de cette direction pour prendre une petite route fort jolie qui nous conduisit, après huit heures de marche, dans la vallée d'Isola ; ce bourg fort ancien est peu considérable par lui-même; l'industrie de M. Lefèvre lui a donné une certaine importance. L'habitation et la fabrique de cet honorable industriel sont situées à un quart de lieue au delà du bourg, sur les bords d'un ruisseau qui serpente au milieu d'un riant jardin. Â peine descendu de voiture, le prince alla visiter l'usine, et suivit pendant une heure les procédés de la fabrication par le moyen du cylindre et de la machine sans fin. Il y a dans le royaume de Naples deux établissemens de ce genre tenus par deux de nos compatriotes ; l'un et l'autre ont fait faire de grands progrès à cette industrie. Autrefois les Français^ fatigués de la paix dont jouissait par intervalle leur pays, allaient porter leur activité guerrière
en pays étranger, et contribuaient, parleurs exemples et leur valeur, à aguerrir des nations que plus tard nous devions rencontrer et combattre; aujourd'hui c'est leur industrie, ce sont leurs capitaux, c'est l'activité de leurs spéculations que les Français transportent chez des peuples tributaires jusqu'à ce jour de nos fabriques ; c'est un danger d'un autre genre, qui tend au reste à niveler les industries, et à produire, tôt ou tard, concurremment avec les chemins de fer, une révolution dans l'établissement des douanes.
L'usine d'Isola est tenue avec autant d'ordre que d'intelligence ; le propriétaire est habilement secondé par un jeune ingénieur français, que le comte de Ghambord ne tarda pas à apprécier ; aussi pria-t-il M. Lefèvre de l'inviter à sa table, pour se procurer le plaisir d'entretenir plus longtemps un hommjne distingué, qui, par ses connaissances et ses travaux, fait honneur à notre pays sur une terre étrangère.
Le lendemain, le prince monta avec M. Lefèvre dans une petite voiture de montagne et s'en alla ^siter, avant départir, les lieux les plus intéressans du voisinage.
Nous étions à Isola, rapprochés du duché de Bénévent, possession pontificale enclavée dans l'état napolitain* Les environs de cette ville fu-
re&t le thé&tre d'un glorieux fait d'armes : c'est dans le Champ-Fleuri que Charles d'Anjou remporta sur Mainfroi une victoire décisive. Le roi parcourant la première ligne en criant rtfAl'estoc, soldats, à l'estoc!» ébranla les phalanges formidables des Allemands, qui, dans leur fuite, renversèrent Mainfroi et le laissèrent parmi les morts. Charles était un vaillant soldat, mais il ignorait l'art de gouverner les hommes; il traita son royaume en pays conquis, oubliant qu'un roi est un père de famille, et non un chef de garnisaires.
L'enclave de Bénévent, comme celle de Ponte- Corvo, a souvent été un sujet de conflit entre Rome et Naples ; elle est encore aujourd'hui un sujetdedéplaisir pour le roi des Deux-Siciles. ' Napoléon s'en était montré fort touché ; aussi, pour prévenir toute contestation, s'avisa-t-il un beau jour de s'en emparer sans trop de cérémonie. « Sénateurs, dit-il aux Pères conscrits du » Luxembourg, les duchés de Ponte-Corvo et de » Bénévent étaient un sujet de litige entre le roi » de Naples et la courde Rome, nous avons jugé Tf> convenable de mettre un terme à ces difficul- » tés, en érigeant ces deux duchés en fiefs de » notre empire. »
Lafontainea dit quelque chose d'équivalent , seulement, en donnant l'huître au juge, la fable
-Ml-
a^donne Técaille ai)x plaideurs ; le décre|. m-: pénal prend tout, et ne laisse pas même le droit de chasse auxpuissai^ces dépossédées. Si laforfue de cette érection de fiefs est remarquable, le choix des seigneurs féodaux ne l'est pas moins: Funfut Bernadette, le dernier, le plus tepaee des républicains du Directoire; l'autre, ce ministre puri^in, ce patriote farouche qui écrivait au général Bonaparte, après le coup d'état du 18 fructidor : « Une mort prompte a été prononicée y> contre quiconque rappellerai jt la royauté ou » d'Orléans. » L'institution royale avec labranche aînée, un nom propre avec la branche cadette, lui étaient également antipathiques, égalemeqi^ odieux ! Eh bien ! cet inexorable champion de 1^ république, est devenu grand chambellan de la royauté^ et s'il ne l'a pas été de d'Orléam^ il b^ sans doute en accuser l'absence des foi^ction» plutôt que celle du fonctionnaire. On voit qu'ei) politique il ne faut désespérer de rien ni de personne. Non seulement )es évéhemens font les hommes mais, ce qui est plus difficile peutêtre, ils les changent.
Henri de France remercia M. Lefèvre de sa bonne hospitalité, et repassa par Isola pour regagner la route de Naples par San-Germano.
Le prince reçut dans cette ville, au pied du Mont-Cassîp, les adieux de M. de la Feronnays
qui retournait à Naples où le rappelaient sa famille et le soin de sa santé ; tristes adieux, hélas ! car bientôt la mort allait frapper cette noble existence, et enlever à nos princes un ami dévoué, à la patrie un de ses plus honorables serviteurs ! Avant de passer la Melfa nous cheminâmes le long des ruines d'Âcquino , berceau de saint Thomas ; à en juger par l'étendue de ses ruines, cette ville dut être fort considérable ; mais placée sur la route des Normands et des bandes guerrières qui désolèrent le pays pendant plusieurs siècles, la population émigra presque tout entière pour chercher ailleurs une protection qui lui manquait sur son territoire. Au delà de la Melfa on quitte le pays des belliqueux Samnites pour entrer dans le Latium ; là aussi est la frontière de l'Etat pontifical. Le comte de Ghambord y trouva un officier et quelques cavaliers envoyés de Rome pour former son escorte. Le pays, entre la frontière et Frosinone, est arrosé par de belles eaux et embelli par de riches pâturages. Frosinone est un chef-lieu de légation ; cette ville, bâtie dans une situation riante, couronne une colline enveloppée de vignes et de bois; ce pays est très fertile, mais trop peu peuplé pour son étendue et sa richesse. Au delà de Frosinone est la montagne au sommet de laquelle est bâtie Ferentino, où le pape saint Cé^
lestin fut enterré. Cette ville a été assiégée et prise par Servius Tullius ; c'est un antique souvenir. Plus loin est Ânagni;. autrefois ville riche par elle-même^ si Ton en croit \irgile> mais dont les habitansont depuis long-temps la réputation de s'enrichir aux dépens d'autrui; Boniface VIII y est né, il y fut surpris et emprisonné dans l'exercice de son pontificat par Sciara Colonne, son ennemi, et par Nogaret, émissaire violent de Philippe-le-Bel. Le peuple d'Ânagni et des environs, revenu de sa première stupeur, chassabientôt labandedeColonne et mitun terme à la captivité du pape; elle dura assez long-temps pour manifester son courage et sa fermeté. Revêtu du manteau pontifical, le front couvert de Fantique couronne de saint Miltiade, armé de la croix et des clefs de saint Pierre, placé sur son trône au pied de l'autel, il attendit avec calme ses ennemis, et répondit à leurs menaces par ces seuls mots : « Voici ma tête, je suis prêt à mou- )» rir pour la foi du Christ et pour son Église. » Ânagni est situé sur une montagne du haut de laquelle Boniface, au moment de son arrestation, put apercevoir le château de Fumone où lui-même avait tenu renfermé l'humble et pieux Gélestin,son prédécesseur, Célestin descendu volontairement de la chaire pontificale , mais que les ambitieux et les intrigans pouvaient être
tentés d'y replaeer. Sî ce souvenir n'ébranla fm la fermeté de Bonifoce, il dut au moins agiter son âme^ et lui représenter sa captivité d'un m»ment :
GoBiiiie QB juste retour ^fif c|io3es d'ici bas.
Le territoire d'Ànagni se rapproche des ma* rais Pontins et de l'ancienne route de Terracine f sur laquelle se trouvait Privernum, célébrée par Tite-Live ; c'était l'une des villes volsques les plus considérables; pUe osa faira la guerre aux Romains^ et, vaincue, traiter d'é* gai à égal avec les vainqueurs. Quand ses députés se présentèrent devant le sénat : «( Quel cbâ- » timent, leur dit le consul Clautius DécianuS| » méritent des hommes qui ont osé résiste? 9u » peuple romain? — Celui, répondirentrils, que » méritent des honmies qui aspirent à la liberi> té. — Mais, reprit le consul, si l'on voua ae- » corde la paix, y serez -vous fidèles? — Toun jours, si les conditions en sont honorables ; le » moins possible, si elles ne le sont pas. i) Le sénat délibéra, et accorda aux Privemates le droit de cité. Ils avaient répondu en Romains, Rome les adopta pour ses enfans.
Le comte de Chambord fut reçu dans la viU4 des pontifes comme après une longue absence; il y trouva à son arrivée le comte de Syracuse et la princesse sa femme ; c'était une heureuse poca-
— S15 — sion de prolonger de quelques jours cette douce vie de famille dont il avait joui à Naples pendant trois semaines. La société de Rome se plut à réunir ces augustes princes j et à charmer les derniers momens que le comte de Chambord devait passer dans la capitale des États romains. La marquise de Pas tore t donna une grande soirée et fit choix, pour l'égayer, de deux charmans vaudevilles de notre théâtre ; la veille même du départ d'Henri de France, la princesse Doria convoqua toutes les illustrations, toutes les grandes familles romaines et étrangères, dans son beau et riche palais du Corso ; ce fut une fête ravissante, la plus belle peutêtre qu'on eût vue à Rome depuis longtemps. Au moment où le fils de France parut à l'entrée de la galerie, l'orchestre fit entendre notre air national de Vive Henri IV; un instant l'héritier du grand roi put se croire dans sa patrie, revenue au jour où les ministres de son aïeul pouvaient répondre aux notes pressantes de l'Angleterre, par ce seul mot adressé à nos flottes de Grèce ou d'Alger : a Appareillez ! »
Une foule élégante se pressait dans les magnifiques salons du palais Doria restauré avec un luxe de bon goût, et enrichi parles chefsd'œuvre des arts ; le peintre de l'Allemagne, Albert Durer, celui de Naples, Salvator Rosa,
tous les grands artistes de Fltalie et nos deul compatriotes Claude Lorrain et le Poussin, ont orné ce palais de leurs meilleurs tableaux; le Poussin surtout s'est approprié l'une des belles salles de l'habitation des Doria, il l'a remplie de ses chefs-d'œuvre ; nous étions flattés, comme Français, de l'admiration qu'ils inspiraient aux étrangers.
Le prince, au milieu de l'hospitalité splendide du palais Doria, reçut les adieux de cette noble famille et de toutes les personnes qu'il avait vues à Rome pendant son séjour. Le lendemain il prit congé des Français venus à son hôtel pour lui offrir leurs hommages ; plusieurs l'accompagnèrent à cheval à une certaine distance de la ville; tous étaient pénétrés du regret de son départ, tous auraient voulu le suivre jusqu'à Florence, où l'attendaient d'autres compatriotes et de nouveaux témoignages de respect et de dévoûment.
Au reste, ce sentiment de regret était général à Rome ; on y avait espéré que l'auguste voyageur prolongerait son séjour jusqu'aux fêtes de Pâques, on apprit avec peine sa résolution de passer le reste de l'hiver dans sa famille. Les membres mêmes de ce gouvernement pontifical qu'on avait supposé hostile au petiV-fils de Charles X, s'associèrent alors au sentimppt pu-
- J17 -blic. Comment auraient-ils refusé à Henri de France leur estime et leurs sympathies?Ce jeune prince, élevé à Técole de l'adversité, avait donné à Rome, comme partout], l'exemple des vertus d'un autre âge; son âme, fortement empreinte des principes de la vraie philosophie, de la philosophie de l'évangile, avait durant son séjour compati à toutes les misères et honoré tous les mérites. Ce frein puissant de la religion que les princes, selon la belle expression de Bossuet, <c doi-, vent blanchir de leur écumey y> il l'avait accepté avec loyauté et conviction. Sévère pour lui seul, indulgente pour autrui, sareligionéclairée etprofonde contribue à fortifier le respect que sa personne fait naître. Il ^ait bien qu'aux yeux de certaines gens, l'incrédulité et la licence peuvent être des moyens de popularité ; mais il préfère les principes qui enseignent à rechercher les besoins du peuple, et qui inspirent la volonté d'y satisfaire. La religion, aux yeux de quelques uns, est une preuve de faiblesse ; à l'âge de Henri de France, et dans le siècle où il vit, elle est toujours une preuve de force , une garantie de justice, de probité, de modération. Incrédules ou indifférens, persécuteurs même, quand la mort arrive pensent à l'instant qui doit suivre ; combien alors jettent un regard sur le passé et se rappellent la religion de
leur enfance. N'est-il pas plus noble, plus utfle à soi-même et aux autres, de ne l'oublier jainais? N'est-il pas plus courageux de la pratiquer quand l'intérêt privé sollicite, quand les passions fermentent et grondent? Un illustre capitaine, un grand génie, que nul sans doute n'accusera d'ignorance ou de lâcheté. Napoléon, frappé à mort, mais dans la plénitude de sa belle intelligence, voulut se fortifier des secours de la religion, il voulut s'entourer de ses consolations et de ses images : ce Je suis catholique, dit-il ^ je % veux remplir les devoirs que ma religion im- » pose, et recevoir les secours qu'elle adminis- » tre (1). »
L'exilé de Sainte-Hélène avait raison de se montrer chrétien aux yeux de tous, puisqu'il l'était au fond de l'âme ; mais combien de maux il eût épargnés au monde, s'il eût pris plus tôt cette grande résolution; calculez ce qu'il y eût gagné, et la France avec lui.
(1) Derniers momefis de Napoléon, par le docteur Antomarchi, page ii8» tome II.
CHAPITRÉ XIIÎ.
Làybacb. — Graeti. -^ La Slyrie.— Àustèrliu.— Olitiùti.. U Moravia.
J'étais depuis onze mois éloigné de tna famille et de mes affaires ; le comte de Chambord voulut bien m'engager à partir directement de Rome, pour faire un voyage en France ; je ne le suivis ddnc pas à Florence. Je connaissais cette ville; j'avais visité ses établissemens et admiré les trésors de ses musées ; mais mon but est de raconter la partie des voyages du prince à laquelle j'ai eu Thonneur d'être associé ; ceux que j'ai faits seul n'auraient qu'un intérêt secondaire pour le public y et n'entrent point dslns le cadre que je me suis j[ftoposé.
SM
Je rejoignis la £amille royale trois mois après mon départ de Rome , au moment où le comte de Chambord allait partir pour visiter les Ëtats du nord de F Autriche , la Bavière^ la Saxe et la Prusse.
Préwald^ à dix lieues de Goritz, dans la direction dé Laybach , est le premier bourg allemand de rillyrie ; les Romains comprenaient sous cette dénomination une partie très considérable de l'Europe; alors les États illyriens s'étendaient de la frontière des Gaules au Pont-Euxin, et de l'Adriatique au pays des Sarmates ; la province Ulyrienne se forme aujourd'hui de la Camiole et du littoral; ses principales villes sont Laybach et Trieste. Préwald^ placé à l'embranchement des routes de Trieste et de Goritz, était défendu par quelques ouvrages en 1809; ils furedt enlevés par le général Lamarque après une action très vive. A la suite de cette action y Macdonald contraignit par d'habiles manœuvres le général Meerfeld à capituler dans le camp retranché qui couvrait Laybach > et cette capitale tomba de nouveau entre nos mains. C'était la troisième fois^ depuis 1797, que les Français y faisaient acte de présence ; cette fois ils allaient y faire acte de conquête, et enlever momentanément à l'Autriche une partie de l'IUyrie. Au delà de Préwald on rencontre Adelsberg et ses grottes
'— 321 — pnxfigieuses ; plus loin est Ober-Laybach ^ lieu célèbre par la défaite des Pannonîens, qui, de ce point avancé menaçaient l'Italie et Rome veuve de ses légions . Tibère avait soumis la Camiole et marchait contre les Marcomans ; le Dalmate Baton^ profitant de ce mouvement, et encouragé d'ailleurs par les succès d'Ârminius, se porta avec 200,000 hommes vers la basse Illyrie, pour attaquer les maîtres du monde sur leur propre territoire. Tibère fut contraint de rétrograder pour combattre ce nouvel ennemi ; sa victoire fut complète : elle lui valut le triomphe et justifia l'adoption d'Auguste. Laybach est dans une position riante sur la rivière qui porte son nom^ voisine de la Save , et placée sur la route de Trieste à Vienne, elle fait un commerce de transit considérable. Siège d'un évêché et d'un commandement militaire , Laybach compte quinze mille âmes de population ; on y voit une belle cathédrale, un lycée, un gymnase, une société d'agriculture et des arts , de jolis hôtels , une grande place fort régulière et d'agréables promenades. Cette ville fut le siège d'un congrès au commencement de 1 821 ; les empereurs de Russie et d'Autriche s'y rendirent pour achever , de concert avec le roi des Deux-Siciles , l'œuvre commencée à Troppau. La situation de l'Italie avait motivé ce congrès dont l'Autriche voulait T. n. 21
^'îf^tormx pour renvarsêr h cwstitotîmfra* çïamée à Naples par ub parti militaire affilié anx sœiétés secrètes de la Péninsule. La Russie et La Prusse poussaient à Tintenrention ; FÂngleterre la permettait sans s'y associer; la Fronce Voulait la prévenir par un moyen terme : t^ était aussi la pensée de Ferdinand I"" y Lorsqpi'il quitta Naples pour se rendre à Laybach sur l'invitation des souverains ; mais quelle conciliation ^tait possible entre des puissances résolues à ne rien admettre^ et une révolution déterminée à ne rien céder? Ferdinand se trouva dans la position où se vit dix ans plus tard, en Pologne, le dictateur Oilopiki, position où se trouveront toujours les bommes modérés au milieu des partis exclusifs en temps de révolution ; bientôt la dernière raison des rois renversa l'oBuvre d'une insurrection, qui n'eut ainsi pour résultat qu'une grande effiision de sang en Sicile , et un accroissement considérable de la dette publique.
On met le pied dans la province styrienne en • entrant dans lajolie vallée de Cilly. Cette ville est fort ancienne ; elle fut fondée par les Romains après la défaite des Allemands par Âurélien , et devint, sous le nom de Celeja, la capitale de la Norique. Les Romains civilisèrent la Styrie ; eÛe retomba dans son premier état aju septième siècle, après l'invasion des Avare» et des Windes i ces
9«iipl«$ osàrent ensuite attaquer les possessions 4eC2i8urlemagQ6; raincusparle grand empereur, ils furent rejetés dans La pays de Cilly et de BlarlMHirg où leurs descendans habitent encore aujourd'hui.
On passe la Drave à Marbourg , ancien comté, loaintenant ville de cercle assez considérable. Trois heures après on entre dans le bassin de la Murh y rivière rapide qui partage la Styrie en deux parties égales dans un cours de cent lieues. NavigaUe à Léobeii, elle prend sa source près de Rothwilden, dans le comté de Salzbourg , et se jette dans la Drave, en Hongrie, au dessus de Legrâd.
Au delà de la Murh, à deux lieues sur la droite de la chausséede Vienne, estle château deBrund- .sée, appartenant à Madame la duchesse de Berri. S. A. R. était venue à la poste de Strass, au devant du comte de Cbambord qui ne l'avait point encore vue dans sa nouvelle habitation ; monseigneur y rencomtra une société nombreuse attachée à la personne de Madame, ou appelée de Grat2 par le désir de voir le prince , et de s'associer aux joies maternelles de son auguste mère.
Nous rencontrâmes à Brundsée l'honorable comte de Wickembourg, gouverneur de la Styrie, et sa gracieuse femme, fille du comte d'Orsay,
la prince etle princesse de Lucînge^ la marquise de Pymodan y la comtesse de Quesnay , attachée à Madame, le comte de Monti, son écuyer, le comte deFaucigny, etplusieurs de nos compatriotes que la princesse s'était plu à réunir dans sa belle demeure. Le ch&teaude Brundsée est ungrand quadrilatère àdeux étages avec une cour intérieure ; une galerie à arcades vitrées, éclairée sur la cour, communique avec tous les appartemens ; celui de la princesse est au second étage comme les salons qui le précèdent; Madame a adopté cette disposition pour se procurer une vue plus étendue ; elle est en effet superbe de ce point élevé du château.
Cette habitation est arrangée et décorée avec un goût parfait ; un peintre habile résidait alors à Brundsée ; la salle à manger de la princesse doit au pinceau de cet artiste ses plus précieux omemens. Madame a conservé dans Fexil ce goût intelligent des arts qui naguère assurait au talent dans notre pays une protection bienveillante et éclairée.
Le château est situé au milieu d'un parc bien dessiné , mais dont l'étendue ne répond point à l'importance de l'habitation. Des promenades extérieures agréables et faciles, de jolis bois bien percés , tendent à faire disparaître cet inconvénient. La princesse s'est ménagé des buts d'ex-
cursion fort intéressants; elle a acquis sur les bords de la Murh^ au delà de la roule de Vienne^ un ch&teau dans une situation ravissante; un autre manoir de forme antique plus rapproché de Brundsée , est occupé par les administrateurs de ce domaine ; Madame y a fait établir un parc au daim, conmie elle a construit une faisanderie dans un joli bois distant d'une lieue du château. La serre, qui est fort belle, fut transformée en salle de spectacle pendant le séjour du prince; la société française et étrangère fournit les acteurs; les habitans du château et les officiers en cantonnement dans le pays composèrent un public qui se montra fort égayé du jeu des comédiens et de Tesprit de nos vaudevilles.
La terre de Brundsée est parfaitement administrée; grâce à cette excellente administration, Madame, dont la fortune est bornée, peut exercer une hospitalité digne d'elle. Elle y est noblement aidée par le comte de Lucchesi , qui, par son caractère distingué et ses manières si pleines de convenance, contribue à donner du charme au séjour de Brundsée. Après quatre jours passés dans ce château au milieu des plaisirs d'une réunion de famille. Madame partit pour Gratz avec Henri de France, et l'y retint encore pendant trois jours dansl'hôtel qu'elle y occupait alors. La route suit les contours de la vallée que
fertilise la Murh ; efle est coupéede jolis viDages, d'habitations agréables et embellie par de charmans points de vue; comme dans la Carinthie, les parties élevées des collines sont ornées de monastères, d'églises, de chapelles blanches, qui se détachent sur un fond de sapins, d'érables et de mélèses. Aujourd'hui l'industrie a envahi cette belle vallée; un chemin de fer la partage, et se prolonge parallèlement à laMurh pour lier par une communication rapide,Vienne, la capitale politique, à Trieste, la capitale commerciale de la monarchie autrichienne.
La construction de cette route a été confiée à un ingénieur italien; placé à la tête d'une population de travailleurs, venus en partie des provinces lUyriennes , il campe [avec sa troupe sur le lieu même où elle doit terrasser ; l'ouvrage fini sur un point, il lève son camp pour recommencer plus loin le même travail. Ck)mme une armée en campagne, cette tribu de vingt mille ouvriers emmène avec elle ses magasins, ses ambulances, tous les secours nécessaires à sa vie nomade.
Les trois jours que le comte de Ghambord passa à Gratz, furent trois journées d'études et de fêtes. Les salons de l'hôtei habités par Madame, meublés des mêmes meubles, ornés des mêmes tableaux que son salon des Tuileries,
Terrent toute h société de h tille, (XMilîée à tiné brillante soirée. Henri de France y rencontra a!vec un vrai plaisir le prince Alexandre de Wurtemberg, cousin-germain du roi et alors généraimajor au service d'Autriche. La comtesse de Wick^nbourg voulut à son tour fêter Fauguste voyageur; Madame lui avait donné un spectacle et une sctoe d'improvisation italienne, la comtesse lui donna un beau bal dans l'hôtel du gouvernement. Les jardins, illuminés avec beaucou][> de luxe et de goût, ajoutèrent à la féerie de cette soirée, favoriséed'ailleurs parle plusbeau temps. Toutes les personnes considérables de Gf atsi et des environs fureirt'présentées au prince pendant son séjour dans cette ville ; il ftit heureux d'y ren^ contrer plusieurs Français : le marquis Anjorrant, ancien offîcîer de la garde, homme de cœur et de dévoûment ; le ccmite de Frémlli , écrivain distingué et membre de la Chambre des Pairs sous la Restauration; M. de Gourson, noble Bre^ tcm banm de s<m pays à la suite des événemens de 188S, et plusieurs autres dont le prince fit avec phisir la connaissance.
Le matin il montait à cheval pour visiter les envircNUs et les établissemens utiles; ils sont nombreux dans cette ville, la plus considérable, après Prague, des États allemands de l'empereu^. Bàtîe sur la Murh qui la sépare de son faubotirg,r
cette ville, peuplée de quarante-cinq mille âmes, possède un arsenal, un palais des États, un palais ducal où Ton conserve la couronne de Styrie, un musée dû à l'archiduc Jean, une bibliothèque considérable , et un château qui domine la ville et lui donne son nom. Ce château, fortifié par Charles II et Léopold I", remonte, dit-on, à Adrien, qui le fit construire lorsqu'il gouvernait pour Trajan la basse Pannonie. Plusieurs belles places, des rues bien bâties , un joli faubourg, les promenades de Rosemherg, d'Eggenberg, du château de Jacomini, de Maria-Grûn, contribuent à faire de Gratz un agréable séjour.
Cette ville a vu naître Ferdinand II, alors duc héréditaire de Styrie ; les fils de l'électeur de Bavière y furent exilés et détenus par Joseph II, lorsque la victoire de Blenheim lui eut livré cet électorat. L'emperetir traitarudementces jeunes princes, dont le sort ne changea qu'à l'avènement de Charles VI.
La cathédrale renferme un monument élevé à Ferdinand II, le plus célèbre après Charles-Quint des enfans d'Albert-le-Sage. Irréprochable dans ses mœurs, doué de sentimens généreux, bon père, bon époux, bon maître, mais ennemi passionné, ce prince sembla prendre plaisir à se créer des embarras pour les vaincre , des périls pour avoir la gloire d'en sortir. Guerre civile.
guerre religieuse, guerre étrangère, aucune agi* talion ne fut épargnée à son règne : catholique zélé, mais imprudent, souverain généreux, mais avide de conquêtes , il révolta les protestans par son intolérance, et divisa les catholiques par son ambition. Inébranlable dans le malheur, ingénieux àse créer des ressources, onlevoyait après un revers se relever plus puissant et plus fier. Son activité et son bonheur expliquent seuls les succès d'un règne qui eut pour adversaires Richelieu, Gustave-Adolphe, tous les protestans de TÂlIemagne, etpour général un enneminonmoins dangereux peut-être, le superbe, l'ambitieux Waldstein.
La Styrie n'est connue que depuis la conquête des Romains ; elle faisait partie.de laNorique et de laPannonie. Les montagnards descendent des Taurisques; leur costume s'estmaintenu dans sa remarquable originalité: un chapeau pointu, en feutre, entouré de rubans verts , orné de plumes d'oiseaux tués àla chasse; une veste ronde ajustée à la taille par une ceinture de laine ou de soie, à laquelle pend, sur le côté, un étui contenant un couteau et des ustensiles de table; des culottes courtes, des guêtres d'étoffes ou de cuir, le fusil ou le luth à la main : tel est le paysan de la haute Styrie. Sobre, robuste, franc et hospitalier, il est aujourd'hui pour le langage et les mœurs
ce qu'il était m tenqps d'OtlioB ou d'OtUKM. La Styrie, d'abord dÎTisée en comtés^ foran ensuite un margraviat ^ puis un éuché qni fel réuni définitivement à FÂutriche sous le règne de Ferdinand II. Lapq>ulationdududiée8t d'mi million d'habitans répartis sur une suifatce de huit cents lieues carrées ; il est ricbe surtout en mines de fer^ les plus belles et les j4us productives de la monarchie. Le quarte y abonde ainsi que les argiles ; l'agriculture a fait de rapides progrès depuis quelques années ; le nombre et la beauté des bestiaux répondent à la qualité des pâturages ; les fruits du pays sont bens et fort multipliés; les forêts couvrent deux ceAft^pu^evingts lieues carrées; mais généralement dé^onées de bois durs^ elks sufisent à peine à la oonsommation dans uoe pnMnce riche d'un grand nombre de fabriques, de mines e« de fonderies. La Styrie fait au dehors un commerce très av»tageux ; ses aciers, rivaux des aciers anglais, soirt recherchés en Orient. Le chemin de fer qui va rapprocher la Styrie du Danube, imprimera néeessairement à son commerce une activité pk» grande enoere.
Le comte de Chambord quitta Gratc, pémétré de l'accueil qu'il y avait reçu et se dirigea sur Bruck, petite ville intéressante par ses u^nes d'acier. La limite de la Styrie du côté de l'Au-
ttkhey est marquée par ime cdoime que i^empe^ reiir Chartes VI a fait élever au sommet du Sœne^ ring; cette montagne ^ élevée de trois mille pieds au dessus du niveau de la mer, est frayée par une belle route que le gouvernement y a fait ccmstruire il y a peu d'années; le diemin de fer s'arrête au pied de la montagne, pour reprendre au bas du versant opposé. En évitant la dépense d'un long tunnel, l'Autriche a fait acte de sagesse : la physique, la chimie et la mécanique sont en travail; bientôt peut-être elles lui fourniront un moyen de résoudre à peu de frais les difficultés de la vme de fer de Trieste.
Au delà des montagnes et à douze lieues de Yienne on rencontre sur la Ldtfaa, la jdie ville de Neustadt, peuplée de onze mille habitans, et remarquable par plusieurs établissemensindus-^ triels et militaires. L'académie, instituée par Marie-Thérèse, occupe l'ancien château arcfaiducal, dont la chapelle gothique contient le tombeau de l'empereur Maximilien, et la statue en marbre du duc Léopold, tué en 1396 àla bataille de Sempach, action célèbre qui coûta la vie à un grand nombre de chevaliers allemands, et assura, par l'héroïque dévoément de Winkelried, l'indépendance de la confédération suisse ! Le comte Zrîni fut exécuté à Neustadt , sous le règne (te Léopold I^' ; il s'était compromis ainsi que leB
— 3S2 — comtes Nadasti^ Tattenbach et Frangipani, dan^ un complot contre la personne de rempereur. Le comte Zrini nia toute participation à un projet contre la vie du roi ; mais il avoua un plan d'insurrection pour le rétablissement des privilèges du royaume , appuyant sa défense sur le droit reconnu aux Hongrois par André II, de prendre les armes contre leur souverain, s'il venait à enfreindre leurs lois. Un pareil système de défense devait avoir peu de succès auprès de Léopold : Zrini paya de sa tête son projet d'insurrection constitutionnelle.
Les environs de Neudstadt sont agréables et ornés de belles habitations. L'une d'elles vient d'acquérir un haut degré d'intérêt : le château de Froshdorf, qui naguère a appartenu à la veuve de Murât, résidence aujourd'hui de nos princes, était il y a peu de jours le théâtre d'une fête de famille, d'une alliance contractée, comme aux grands jours de la monarchie, entre deux enfans de Louis XIV : heureux augure, touchante cérémonie, dont les pauvres de France ont reçu la première notification !
Le comte de Chambord se rendit en Moravie par Znaim; cette ville, peu considérable par elle-même, lui offrait une occasion d'études militaires ; c'est à Znaim que furent tirés les derniers'coups de canon de la campagne de 1809.
Le comte de Bellegarde occupait le pont et la ville quatre jours après la bataille de Wagram avec Tanière-garde de l'armée qui s'était retirée dans la direction de la Bohème. Le général Marmont se présenta sur la.rive opposée de la Taya, et gagna son bâton de maréchal sur la position deZnaim.
Après lamort de Tilly et la défaite de Leipsick, Ferdinand 11^ effrayé des succès de Gustave- Adolphe, rendit sa confiance à Waldstein qu'il avait, pour complaire à la France, privé du commandement de ses armées. Invité par l'empereur à se rendre à Vienne, le fier guerrier refuse et cependant s'avance jusqu'à Znaim, où il traite d'égal à égal avec son souverain. Il exige et obtient que l'empereur ne mettra jamais le pied dans son camp; il s'assure le titre de généralissime avec la nomination des officiers, le droit de lever des impôts, d'intervenir dans les conclusions de la paix, et la garantie d'une souveraineté indépendante après la guerre. En fait, par de pareilles conditions, Waldstein avait cessé d'être le sujet de Ferdinand, il était déjà souverain luimême, souverain de son armée, en attendant qu'il le fût d'une province.
Le comte de Chambord trouva à son arrivée à Brunnle général d'Hautpoul, qui avait été son gouverneur pendant plusieurs mois. Après avoir
ftotté qmlqpÉeft ymn à Kirolibdrg av€te la finûllft lojrale^ le général «vait rqoiût to priaee an pis^ MQt par Vieime ; ea fitt pour Heon de France um ^ranck satiefaction de revoir m offîcier aniti dûrtinf^é^ et dont lÂm. jeune encore il watt appréeié las quabtés » las talans et les nff» conseils.
Le général d'HaM^onl s'est ftdtuae réj^tntion dans Tartillerie , à un âge ott d'autres n'y ranir glissent encore qne des emplies subaltemes. Officier ifordonnance de Napoléon pendant la coh pagne de Russie, il avait mérité son estime par des talens et des qualités que rehausse encore la {dnsaimableiûodas tie. La relationda la balaâlede LuEtsen lai attribue une part bien ltt)n(mJt>le dans Ses succès de cette journée; il y conmandait Fartillerie de la garde cenune colond^Majcnr, et diriigea avec une grande habileté les huit batteries dont le feu prépara et soutint l'attaque décisive de Klein-G»rschen et de Rahna (1). Personne mieux que le général ne pouvait donner au prince^ sur les champs de bataille de laSaxe, les leçons qu'il allait y chercher. Âuater^ Utzméme n'était pas étranger au marquis d'ttaoïtpoul; alors au début de sa carrière y il comman* dait une demi*batterie dans cette journée où
(1) Traité de tactique de Ternay^ revu et augmenté par Soch, tome 2, pages 070 et 077.
rittOkiie éttt m maltîpBw ]^4iiif Mm euUiM
Le eraMB deGhambord avait projeté de se rea* <ke dif eelement d'CHmutz à Prague sans f epasser par nrimi, il profita donc de soa séjour dam e^ta^e pour ww ce qu'elle offined'istéressant. Cette ««létale doit son nom au roi Bryûn qui Ta fondée ; elle est située au conâuent de deux petites rivières : laSchwartsaet la Zwitawka ; la population , qpû n'étmi que de vingt mille âmes U j a trente smsy s'élève aujourd'hui à trente-huit mii^y et tend incessamment à s'acerottre par le développement que des cmnnnmîcaKtions phis Iftâles assurent k son industrie. Un chemm de fer la met en relation directe avec Vienne, et, par Olmutz^ avec la Silé8ie,laPol<^e, la Bohême et le nord de rAUemagne. Brunn possède de beaux édiices et plusieurs élablissemens remarquables : ledàâteaudu Spielberg; la cathédrale, dédiée à saint Pierre; les Augustins, qui renferment une beUe bibliothèque; Faneien collège des Jésuites, immense édifice dont on a lEait une caserne; la maison des États, le musée de l'empereur François, l'institut des sourds-muets, et le grand b(^ital, où toutes les infirmités sont recueillies et soulagées.
Brunn compte plusi^Ars places vastes et bien J^ûm > d0 beUAs nms et d'agréables jardins pu-
UiC8; elle était défendue par une encânte qui a en grande partie disparu. Les remparts sont aujourd'hui remplacés par des promeftaades; on achevait alors de les démolir y et avec leurs matériaux on élevait de jolies maisons et des édifices utiles* On a suivi dans notre belle capitale un système tout différent y on a construit des remparts avec les habitations qu'on a rasées t ^ L'empereur François V% retiré à Brunn après l'occupation de Vienne par notre avant-garde, en 1805, en partit pour Olmutz le lendemain de l'arrivée d'Alexandre et de la nomination de Koutusoff au commandement de l'armée austrorusse. Deux jours après leur départ, Napoléon entrait à Brflnn. Sa position était alors fort difficile : il avait triomphé à Ulm, à Diemstein, à Guntersdof, partout où ses troupes avaient combattu; il était maître de Vienne ; mais, obligé de garder cette capitale, de contenir la Bohême et le Tyrol, de conserver ses communications avec la France , son armée était réduite à 70,000 hommes ; tandis que les deux empereurs comptaient 72,000 Russes et 30,000 Autrichiens. Des renforts considérables leur arrivaient de Hongrie, de Pologne, et le roi de Prusse, cédant aux séductions d'Alexandre, réunissait une première armée de trente-cinq mille hommes en Silésie. Le moindre revers pouvait faire rentrer les
États du Rhin dans Talliance allemande, quinze jours de retard, la position de Napoléon était désespérée ! Il le comprit, et voulut sortir d*embarras par une bataille : résolution digne de son génie, digne de son armée, et conforme à la politique d'une royauté militaire, obligée de risquer beaucoup pour ne pas tout perdre.
Fiers des souvenirs de Souvarow et de Novî, les Russes n'avaient cédé le terrain qu'en frémissant; la retraite sur Olmutz les avait indisposés contre Koutusoff, et cependant, en temporisant, en marchant au devant de ses réserves, il avait fait preuve d'intelligence et de sagesse. Les plus ardens l'accusaient de faiblesse, de lâcheté même ! L'exemple de cette injustice n'était pas nouveau : comme Fabius après le désastre de Trasymène, Koutusoff aurait pu répondre aux présomptueux qui l'entouraient: « Je serais )) vraiment un lâche, si la crainte de quelques » railleries me faisait manquer aux règles du » bon sens et de la prudence. » Cependant il fallait amener le vieux capitaine à livrer bataille; la tâche étaitdifficile. Napoléon y travailla avec habileté et y réussit avec un rare bonheur. Il envoya au camp russe un de ses aides-de-camp, le général Savary, pour complimenter Alexandre, dans l'espoir que le czar, répondant à cette courtoisie, lui enverrait à son tour un de ses officiers.
4e rendre àrempereur ées Français, çcwflûaeiU pour compliment, et surtout de l^en examiner l'attitude de ^otre armée et les disposiUons de ^n chef. C'était fournir à Napoléon roccadon de jouer le rôle qui convenait à ses desseins. Il reçut le prince Djolgoxouki avec politesse, mais avec un feint emJbarras; il se montra timide, désireux de la paix, et laissa deviner, comme par surprise, une intention procl^aine dç retraite* Dolgorouki était du parti de Faction ; les paroles, le3 gestes mêmes de l'empereur, furent compris au delà de ses espérances; de retour à Olmutz, le général russe communiqua ses impressions à son maître. Alexandre était jeune, avide de gloire, il craignait de laisser échapper Napoléon; des reolbrts venaient d'augmenter l'armée russe; elle voulait combattre; son empereur le voulait comme elle ; Koutusoff est débordé, entraîné, il cède, et lie 27 novembre quitte son camp d'Olschan pour marcher sur Brunn. Notre avant-garde est culbutée à Wittau; nos postes, partout attaqués, se replient partout sans résistance. Alors, Koutusoff lui-même, ne doutajat plus du projet de retraite de Napoléon, manœuvre par sa gauche pour couper la chaussée de Vienne entre Reygern et Nicolsbourg. Napoléon le devine et s'en réjouit; il donne
Tordre au maréchal Soult d'abandonner Âust^litx, et concentre son armée à trois lieues en avant de Brunn, appuyantsa droite au lacMenit^^ et sa gauche à Bozenitz et au Santon, petite colline escarpée qu'il avait armée d'une forte batterie.
Le village de Praaen et les hauteurs qui le dominent étaient ta clef du champ de bataille; cette position ne fut pour les Russes qu'un lieu de passage; ils y laissèrent un faible corps et descendirent dans la vallée pour attaquer notre extrême droite. Ils le firent avec une résolution et un succès qui leur enleva les avantages de leur supériorité numérique, par une trop grande extension de leur ligne. Napoléon, remarquant le décousu de leurs colonnes, saisit l'occasion, fait enlever Prazen et le plateau par le maréchal Soult, coupe en deux l'armée ennemie, et gagne la bataille. Les Russes honorèrent leur défaite par une charge brillante; ils obtinrent quelques avantages partiels; mais leur gauche , entièrement isolée par l'occupation de Prazen, fit d'énormes pertes en Toulant rejoindre Austerlitz , point de réunion de l'armée.
Cette victoire fut sanglante et décisive. François I", découragé, demanda une trêve; Alexandre se retira précipitamment sur Olmutz, et accepta
une convention pour rentrer en Russie. Le cabinet de Vienne obtint la paix, mais quelle paix! TAutricheen futhumiliée, la Prusse déconcertée, FÂngleterre en frémit, et Pitt en mourut de chagrin.
Âusterlitz consolida à l'extérieur le régime impérial, força le continent à reconnaître cette grande phase de la révolution, affaiblit deux puissances rivales de la France, et en fit surgir d'autres, pour graviter comme des satellites autour de l'étoile de Napoléon.
Le comte de Ghambord éprouvait un vif désir de voir le théâtre d'une victoire qui a fourni une si belle page aux annales militaires de son pays. Nous partîmes donc de fort bonne heure pour consacrer la matinée entière à cette intéressante excursion. Deux officiers de cavalerie de la garde, MM. du Plessis Bellière et de Camé étaient venus la veille de Vienne pour offrir leurs hommages au prince ; il les invita à le suivre dans sa promenade d'étude. Le temps était superbe ; en retrouvant après trente-cinq ans, ce beau champ de bataille, le général d'Hautpoul retrouvait aussi le soleil d' Austerlitz! Henri de France mit pied à terre sur la chaussée d'Olmutz en face du Santon; nous montâmes sur cette petite colline d'où l'on découvre toute la partie du terrain qu'occupaient au commencement de l'action, la garde, les gre-
nadîerSy la cavalerie ^ les corps de Lannes et de Bernadette.
Nous parcourûmes ensuite la partie du champ de bataille où, semblable au lourd rouleau de fer qui broyé le granit en passant, les divisions de cuirassiers d'Hautpoul et Nansouti chargeant sur une seule ligne, renversèrent dans leur course tout ce qui osa. braver leur choc. Le général d'Hautpoul commandait alors Tartillerie de son cousin; ilavait vu les effets de cette belle charge; il en retrouvait en quelque sorte la trace dans la plaine de Blasowitz; son récit ravivait pour nous cette grande scène d'une immortelle journée. Le prince s'arrêta en face de Sokolnitz au lieu où le général Langeron, pressé de revenir sur ses pas pour appuyer la défense de Prazen, soutint un combat si funeste à sa division.. De là nous gravîmes le plateau de Prazen en passant par le village qui fut le théâtre d'une action très chaude. Du haut du plateau on domine tout le champ de bataille : l'accès en est difficile ; les troupes laissées à la garde de ce poste, le défendirent pendant deux heures ; mais elles furent enfoncées par les divisions Vandamme etSt.-Hi- Jaire ; cette dernière enleva le village sur les pas <}e son chef,
a Le général St,rJïïlaire, (Ji^ le buUpiin pCfi-r
» resté toute la journée sur le champ de bataille; » il s'est couvert de gloire. » Noble souvenir de fiaonillequi m'inspirait alors le regret de n'être pas né quatre ans plus t6t !
Les généraux Kellerman, Gompans, Sébastiani, Walther, Thibaut, Rapp, furent aussi blessés dans Faction; le général Walubert y périt; mais Tannée alliée compta neuf généraux et 25,000 hommes hors de combat.
Nous cherchâmes vainement dans la vallée, au delà de Prazen, les étangs de Telnitz et de Satschan, où les Russes firent des pertes si considé* râbles. Les étangs sont transformés en riantes prairies qui enrichissent aujourd'hui cesviilages ébranlés jadis par nos boulets. Henri de France était charmé de sa matinée; il s'éloignait de ces champs glorieux, pénétré des grands souvenirs qu'il venait d'y recueillir, heureux et fier d'avoir pu visiter ce théâtre de la valeur de nos troupes et du génie de leurs généraux.
Olmutz est une place de guerredontle gouvernement autrichien vient d'augmenter les moyens de défense par l'établissement d'un fort placé en avant de la ville ; on y travaillait activement au moment de notre*passage. La place compte dixhuit mille habitans; autrefois capitale de la province, elle n'est plus qu'une ville de cercle, mais dont la position entre Vienne et Prague tend à
— sM — accroître Timportance. Sa cathédrale, dédiée à saint Wenceslas, est un beau et antique monument; elle est la métropole d'un archevêché.
Olmutz a compté pendant trois ans au nombre de ses habitans un prisonnier d'état célèbre dans notre histoire, le général Lafayette : inférieur aux érénemens par son caractère, supérieur par sa probité aux hommes qui s'y mêlèrent avec lui, Lafayette, au dernier jour de la monarchie , voulut au moins sauver le monarque : cette entreprise tardive excédait ses forces; idole déchue, il se brisa en l'essayant. Proscrit à son tour, il dut chercher son salut sur le sol étranger; il y trouva une dure captivité. On comprend difficilement cette rigueur des puissances : est-ce le révolutionnaire qu'elles poursuivaient en Lafayette? mais au moment où la Prusse le livrait à l'Autriche, elle-même allait traiter avec des révolutionnaires et des régicides. Les puissances, d'ailleurs, aussi menaçantes dans leur manifeste que faibles et personnelles dans leur intervention, furent-elles donc si innocentes des malheurs de Louis XVI, et leur appartenait-il de punirquand il avait pardonné?
Les événemens ne se sont que trop chargés de venger la monarchie de la part que Lafayette a prise deux fois à sa chute : sous la république, ils l'ont frappé dans ses sentimens d'humanité ;
ils l'ont froissé sous Tempire dans ses principes libéraux; ils Font blessé depuis 1830 dans l'endroit le plus sensible de son cœur, dans le sentiment patriotique, qui le trompa parfois, mais ne l'abandonna jamais.
La Moravie est un pays fertile, divisé par portions égales en montagnes et en vallées; elle ne possède qu'une rivière navigable, la March, mais elle est sillonnée de chemins de fer qui augmentent l'activité déjà si grande de ses fabriques. Cette province est agricole et manufacturière; ses ateliers de teinture ont une juste célébrité. L'instruction répandue dans lapopula* tion par de nombreuses écoles , tend à dévelop^ per son industrie. Sa population, en y comprenant la Silésie autrichienne, s'élève à deux millions deux cent mille âmes. La Moravie doit son nom aux Slaves qui s'y établirent après la destruction de l'empire des Guades et des Marcomans par Attila; elle a donné son nom aux frères Moraves, dont l'établissement suivit les violences des Hussites. Ce pays fut d'abord un royaume, et un royaume puissant sous le règne de Zventibaldus. Après lui, le duc de Bohème s'empara de la Moravie, qui devint un champ de bataille pour les Bohèmes et les Magyares^ Érigée deux siècles après, vers Y m 1180, m margravlfit jndépen4^nt, cette ppqyjrioe fe-
— S45 — tourna ensuite à la Bohême, pour être enfin dévolue à la maison d'Autriche sous le règne de Ferdinand I".
Nous avions trouvé à Brunn et à Austerlitz les traces du plus grand génie du siècle; nous rencontrâmes à Olmutz celles du plus hahile capitaine du siècle précédent. Le grand Frédéric, vainqueur à Molwitz et mattre de la Silésie, envahit le margraviat et occupa Olmutz en 1741 . Marie-Thérèse, qui avait fièrement refusé les propositions de paix du roi de Prusse lorsqu'elle était menacée de toutes parts, n'hésita pas, quand elle eut repoussé l'armée franco-bavaroise, à essayer de détacher Frédéric de la coalition; elle lui envoya Fitzner pour lui faire connaître la capitulation de M. de Ségurà Lintz. La démarche de la reine ne désarma pas le roi ; mais contrarié de la retraite des Français, inquiet des mouvemens du prince Charles , il se décida à évacuer la Moravie pour entrer en Bohême. Nous suivîmes jusqu'à Hohenmauth la même route qu'avait suivie Frédéric; il s'arrêta à Chotusitz, où le prince Charles l'atteignit bientôt et lui livra la bataille de Czaslau , bataille gagnée par les Prussiens , mais si glorieuse pour leurs adversaires, qu'elle décida le vainqueur à n'en pas livrer une seconde; la paix de 1742 fut |a conséquence de cet^ résolution,
-ttï-
CHAPITRE XIV
Kœniggratz — Prague. — Pilien. » La Bohéoie.
Nous venions de traverser, jusqu'à Zwittau, une belle partie de la Moravie, où le prince de Lichtenstein a de vastes propriétés; ce seigneur est à la fois le plus petit et le plus riche de tous les souverains de la Confédération, son Etat nain n'a d'équivalent et de rival possible que la république de Saint-Marin,
Ce prince, dont les possessions privées ont cent fois plus d'étendue que sa souveraineté, entretiendrait à lui seul une armée, si ses domaines étaient bien administrés ; mais c'est l'inconvénient des grandes propriétés en Moravie et en
— 34S — Bohème surtout, d^être dévorées par une nuée de sauterelles qu'on appelle administrateurs, et de ne rendre, d'ailleurs, par la culture, qu'une faible partie de leur valeur. Réduire le personnel de ces employés, augmenter leur traitement, accroître le nombre des fermiers, les éclairer par les expériences faites ailleurs, les encourager par des primes, tels seraient peut-être les premiers remèdes au mal; ces remèdes auraient un cèté moral et politique, car en améliorant leur fortune, les seigneurs amélioreraient aussi la condition du peuple.
A Hohenmauth, le prince quitta la route de Prague pour se diriger vers le nord ; son intention était de visiter la forteresse de Kœniggratz, l'une des plus considérables de la monarchie. Il avait passé à Brûnn et à Olmutz dans un grand incognito, il nen fut pas de même à Kœniggratz; le prince n'aurait pu voir avec fruit cette belle place sans le concours des autorités militaires. Le feld - maréchal • lieutenant comte FitzGerald et tous les fonctionnaires civils et militaires attendaient l'auguste voyageur; ils lui furent présentés à son arrivée. Peu d'instans après nous allâmes voir l'arsenal, les fqrfifications et les troupes dans leurs quartiers ; Je soir le prince se rendit chez madame de Fitz-; Cer^dj il v trouva l^ société r^ïipjo H la plus
gracieuse réception. Le comte de Chambord passa un jour entier à Kœniggratz. La ville a été prise deux fois par Frédéric II; il vint y établir son camp en 1758, après sa retraite de Moravie, Chef-lieu du cercle qui porte son nom, cette forteresse, peuplée de 7,000 âmes et siège d'un évêché, est devenue une bonne place du second ordre, défendue sur plusieurs points par une vaste inondation.
En quittant cette ville, le prince se dirigea sur Prague par Podiebrad et Brandeis ; Podiebrad, petite ville fort ancienne, a vu naître le roi Georges, d'abord régent, et porté ensuite sur le trône en 1458, par l'opposition nationale au gouvernement des princes de Hongrie ou d'Autriche.
Brandeis est une jolie petite ville fort agréablement située sur l'Elbe, près du confluent de riser; elle possède un château impérial fort modeste qu'a habité madame la duchesse de Berry. Le maréchal de Schwerin passa l'Elbe à Brandeis, au mois de mai 1757, à la tête de 35,000 hommes ; il allait rejoindre Frédéric pour livrer, de concert avec lui, cette sanglante bataille de Prague , qui devait être sa dernière victoire. Le comte de Chambord , à son arrivée à Prague , reçut les autorités civiles et militaires et le prince Windisch-Graëlz, commandant-général de la Bohême. Cet ofQcier général, par ses formes^
— MO — jpar ses manières , par sm ton à k fois po^ et réservé^ est le type du grand seigneur militaire; chef d'une famille médiatisa et f(»rt ancieme dont son nom seul indique Foôgine, il exerce avec autant de noblesse que de capacité l'un des plus grands commandemens de l'empire. L'élévation de ses sentimens devait le rapprocher d'Henri de France ; aussi l'accueil qu'il lui fit fut empreint de cet intérêt profond et respectueux que le fils de nos rois inspire partout aux coeurs généreux.
Nous avions y pour bien connaître Prague , un guide sûr, c'était le comte de Gh»nbord luimême; il y avait passé trois ans, et sa mémoire n'avait oublié aucun détail digne d'attention. Monseigneur ressentait même un vif plaisir à chercher la trace du passée à nous conduire partout où il avait éprouvé quelqu'émotion^ partotst où l'appelait un souvenir ou un épisode de son éducation. Qu*eût-ce donc été s'il avait revu sa patrie^ s'il avait pu parcourir tous ces lieux où il reçut ses premières impressions de patrio^ tîsme et d'amour pour la France ; ces Ueux où il donna tant d'espérances , où il a laissé tant de regrets ?
La première promenade dans Prague eut pour but le palais du Hradschin, que te m Chairles X ^ habité.
Is itOKl mt h Moldaw ^li eonduit 4^ Vvmr ràMM^e^iUedaBs la petite, où le palais est situé^ est un beau monument antique^ Ce pont, long de 450 mètres, F^aesw seize gtaades arches; il date de 1558; par mcq^tion singulière dao» le siècle où il a été construit j^ U est presque plat et ses tcottoirs sont ferrés*. Comme le pont .^Ëlios, à Rome, il est décoré de plusieurs slatues de saints«et orné d'une chapelle dédiée à saint Jean-Népomucène. Cette chapelle est ïAiie à l'endroit même eu le saint fut jeté dans la Moldaw par l'oidre de W^iceslas^ jaloux de la rrâie sa fenyne , dont Népomucène avait refusé de lui révéler la confession. Le prêtre, supéffieuv aux prom43ssescoau9»e aux menaces du cfuel ttkonarque, souffrit le martyre pour rester fidèle à ses devoirs. Sa vertu, sa mort héroïque, le sanctifièrent aux yeux du peuple. Les Ëtats du royaume eux-mêmes demandèrent sa canoniaation, et firent les frais de cette cérémonie qui eut lieu avec une grande pompe à Sainte Jean-de-Latran, sous le pontificat de Benoit XUI. La petite ville communique par une pente fort i^apide avec le Hradschin, où s*élève en quelque i^o^te une troisième ville , car la place qui est devant le château est ornée d'un grand nombre de «Misons et d'hdtels. splencbdes. Le palais de y^bten^tein^ celui dtt graodrduc de Toscan^
r- 352 — et l'évéché j sont les trois plus beaux édifices de cette place ; la ville tout entière en offre peu d aussi considérables.
Le prince était impatient de revoir l'ancienne habitation de sa famille ; nous commençâmes donc la visite du palais par Tappartement qu'elle avait occupé ; il est au second, au dessus de celui de l'empereur , et dans la plus admirable situation. De ce point élevé on jouit du panorama si varié de Prague; on découvre ses quatre villes y ses nombreux palais , ses cent églises y ses couvons y ses remparts y sa rivière sinueuse, ses deux ponts, ses îles vertes, les rochers deWischerad, et ce coteau boisé qui s'étend du Hradschin jusqu'au joli faubourgdeSmichow. Cette vue est vraiment magnifique , elle Test surtout le soir quand la lune répand sur cette belle ville les reflets de sa douce lumière. L'appartement habité par la famille royale est simple mais commode ; le prince, en le parcourant, se trouvait au milieu des souvenirs de ses études. « Voyez, nous dit-il en entrant dans » son ancien cabinet de travail , j'ai passé ici » de rudes momens entre Cicéron, Tacite, » Cormontaigne, Legendre, Cuvieret Cassini; ï> regardez cette table comme elle est ciselée de Tf> coups de canif et de figures bizarres que je y> traçais complaisamment tout en étudiant mes
» leçons. J'en serais vraiment honteux^si je ne i> me rappelais que les graves députés hongrois y> ne traitent guère mieux la table sur laquelle » ils élaborent leurs lois. Pour moi, du moins. » je n'avais que treize ans, et ne prétendais en ^ aucune manière aux honneurs de la législa- » tare.» En effet, en passant à Presbourg, nous avions remarqué les tables de la salle des dé^ pûtes, c'est un vrai musée de caricatures sur bois ; il prouve que les Lycurgues de la diète hongroise cherchent volontiers dans la culture des arts grotesques une distraction à leurs graves travaux.
Les grands appartemens du palais occupent l'étage inférieur ; la salle du trône et la galerie des fêtes sont très vastes ; il est à regretter que Télévation de ces belles pièces ne réponde pas à leur étendue. La salle du trône ou des chevaliers a été le théâtre d evénemens considérables. C'est laque dans les deux derniers siècles, deux rois de la maison d'Autriche ont été solennellement déposés par les Ëlats : Ferdinand II en faveur de l'électeur palatin , Marie-Thérèse en faveur de l'électeur de Bavière; Frédéric était l'élu du parti prolestant, Maximîlien le fut de la victoire que les Français lui aidèrent à remporter, au début de cette guerre de succession qui fit répandre tant de sang et ne profita
qu'à la Pru686 qui n'héritait de personnel On remarque dans les appartemens du château quelques beaux tableaux d'Holbein , du Titien, deCranachetduTintoret.On en rencontre aussi de fort bizarres : l'un d'eux y entre autres , représente le Paradis terrestre ; le Père éternel, sous la figure d'un vieillard^ défend à Adam de manger du fruit défendu, et donne des conseils à Eve qui les reçoit avec un air mutin que le peintre a rendu fort plaisant. Sur le second plan, se développe la seconde scène du drame ; un ange armé d'un bâton chasse le couple rebelle du paradis > et paratt vraiment s'en donner à cœur joie. Ce tableau , par la pensée et l'exécution, remonte à l'enfance de l'art, il rappelle le fameux sacrifice d'Abraham du vieux peintre espagnol ; à l'anachronisme près , te bâton de l'ange vaut bien le pistolet du patriarche.
L'une des salles destinées aux délibérations du conseil de régence, a été, en 1618, le théâtre d'un événement tragi- comique qui a donné naissance à la guerre de Trente- Ans. Du vivant de l'empereur Mathias, et peu de temps après qu'il eut couronné lui-même Ferdinand II roi de Bohême, les proteslans creusèrent les fondations d'un temple sur les terres de Tabbé de Braunau ; celui-ci se plaignit de cette extension donnée aux droi ts reconnus aux réformés par Ro-
— S55 — dolphe II; un édit impérial survint pour empocher la continuation de ces travaux. Les religionnaires protestent, consultent Ma thias de Thurn, seigneur réformé^ imprudemmentbanni par Ferdinand II de sesËtatsde Styrie. Thurn, impatient de vengeance, répond que les gens de Braunau sont dans leur droit et convoque en même temps, à Prague, une assemblée de protestans ; ils y arrivent en force et se présentent au conseil de régence pour lui demander compte de l'édit impérial. Les conseillers veulent justifier Todit: mais les révoltés, en proie à la plus violente exaltation, s'emparent des conseillers Slavatka et Martinitz , du secrétaire Fabricius, et les précipitent d'une hauteur de quatre-vingtspieds, par la fenêtre de la salle de régence dans les fossés du château. Depuis long- temps on y jetait les papiers inutiles aux archives : ce dépôt amoncelé leur sauva la vie. Étourdis, mais stimulés par le danger, ils se relèvent, courent vers le palais Lobkowitz et pénètrent jusque dans le salon où se trouvait alors la princesse; un mot lui suffit pour apprécier le péril, un instant pour le conjurer: Slawatka et Fabricius prendront les habits de ses valets et se pénétreront de leurs fonctions; restait Martinitz, le plus petit des trois et le plus considérable par son rang. Le temps pressait, déjà l'émeutegrondait
au dehors, la princesse n'hésite pas ; elle portait alors une de ces robes monumentales dont Taspect seul ajoute à nos respects pour nos grand's-mères, elle s'assied gravement sur son fauteuil de châtelaine, entrouvre sa robe, et fait signe à Martinitz de s'y blottir. Les réformés arrivent, introduits par Fabricius et Slavalka ; la princesse les reçoit avec majesté et répondant sans s'émouvoir à leurs questions : a Si vos en- » nemis sont chez moi> dit-elle, vous les y trou- » verez ; cherchez, mon palais vous est ouvert. » Ils cherchent en effet, ne trouvent rien, et se retirent mécontens et confus. On dit que Fabricius, moins affecté de sa chute que du regret d'avoir froissé en tombant Martinitz, son supérieur, lui en demanda humblement excuse en se relevant; c'était pousser un peu loin le respect de la hiérarchie; l'égalité était au moins de circonstance au fond des fossés du Hradschin. Quoi qu'il en soit, Fabricius dut son salut à la livrée de la princesse Lobkowitz, et Martinitz, par un expédient plus original encore, au partagede sa robe. Le château a vu réunis en 1813 les souverains d'Autriche, de Russie et de Prusse, à la fin du congrès qui précéda la bataille de Dresde ; le but apparent de cette réunion de diplomates éiaitd'enveniràlaconclusiond'unepaixqui,laissant à Napoléon un empire encore respectable,
assurât cependant raffranchissemenl de TAUemagne, impatiente du joug français. L'Àutrichei dans celte occasion^ jouait le r6le de médiatrice armée à la tête de 80,000 hommes ; il était évident qu'elle ferait pencher la balance du côté où elle se porterait. Napoléon ne parut pas le comprendre; il différa sous un vain prétexte l'envoi d'un plénipotentiaire. Il injuria l'Autriche; il l'accusa de prostituer sa médiation, et ferma les yeux sur les dispositions hostiles de la nation allemande. Seul contre trois , seul contre dix, car ses alliés douteux s'apprêtaient à le combattre, il sembla se croireencore àTilsitt ou à Erfurt, et libre encore de donner la loi à l'Europe. Un an auparavant il s'était écrié en lançant son ordre du jour de Wilskowiski : « La Russie est y> entraînée parla fatalité, sa destinée doit s'ac- » complir. y> Celte parole lui revenait alors pour l'accabler, car la fatalité l'entraînait à son tour, ou plutôt la Providence, qui avait dit à Moscou au flot deson ambition : tu n'iras pas plus loin, allait lui dire maintenant: tu reculeras pour t'abtmer. A la suite du palais de l'empereur et sur la même ligne est celui des chanoinesses de Saint- Georges. L'abbesse est ordinairement une archiduchesse ; les dames sont choisies dans les familles nobles recommandables par leurs seryiçgs } eljep qui upe îftaisofj mpnlée a\|îç frajj
de l'empereur et jouissent de plusieurs prit!* léges de cour.
La cathédrale^ dédiée à saint Yeit, est un monument gothique, mais inachevé comme Téglise de Beauvais ; les Suédois l'ont en partie brûlée dans la guerre de Trente^Ans. C'est à Saint-Yeit, dans l'une des chapelles du temple, qu'a lieu le sacre des souverains ; l'archevéque fait les onctions ; l'abbesse de Saint - Georges, assistée des femmes des grands ofQciers , pose la couronne sur la tète de la reine. L'église, assez petite déjà, est encore encombrée par de nombreux monumens ; elle renferme les tombeaux de sept souverains et les restes de saint Wenceslas et de saint Jean-Népomuc^ne, objet de la vénération du peuple. Le tombeau de saint Jean estélevédevingt pieds au dessusdes parvis. Comme les figures qui l'environnent, il est tout entier en argent massif. La cathédrale est remarquable par son antiquité, par la richesse de ses ornemens, de son trésor, par la beauté de ses murailles et de ses voûtes, par l'arcade élégante et hardie qui joint le clocher à la nef. L'évèché de Prague date de 970 et du règne de Boleslas-le- Pieux; il fut transformé en archevêché, en 1343, parCliarlesIV. Ami des arts et chrétien fervent, il éleva la cathédrale et l'enrichit de ses dons.
Les jardins du palais n'ont rien d'intéres-
sant que leur situation , et le pavillon con* struit par l'empereur Rodolphe pour le célèbre astronome Ticho-Brahé , banni du Danemark par la haine et l'envie^ ces deux vieilles ennemies du talent. En quittant son observatoire d'Uranien-Bog et le rivage de son ingrate patrie^ Brahc lui adressa^ en vers latins, de superbes adieux : a Quel homme avant moi, lui D dil-iUaplusfait pour ta gloire; quel homme » a autant contribué , par ses travaux, à élever B jusqu'au ciel ta renommée? »
L'apostrophe est fière, un peu ambitieuse peut-être ; mais je ne vois guère qu'Ogier-le- Danois qui puisse, à bon droit, s'en offenser. Rodolphe était le protecteur des lettres et des sciences; il reçut avec distinclîon l'exilé du Danemark et s'attacha, par ses bienfaits, à lui faire oublier sa patrie.
La bibliothèque, le cabinet d'histoire naturelle et des médailles, moins riches que ceux de Vienne, sont dignes cependant d'une grande ville qui n'a d'une capitale que le nom. Le musée national, voisin du palais de Tarchevêque, renferme un assez grand nombre de tableaux de prix, tableaux de Rubens, de Bartholomeo, d'Annibal Carrache, de Lebrun, de Carie Maratte ; portraits de Van Dick et d Holbein. Après le musée national , la galerie de Colle-
redo-Mansfeld est la plus belle et la plus complète qui soit à Prague ; on y retrouve Holbein, YanDick^et avec eux Rembrandt^ Teniers, Albert Durer, Salvator Rosa, Tintoret, Paul Véronèse et le Poussin. L'amour des arts est à Prague moins vif qu'en Italie, moins favorisé quà Dresde et à Munich, mais il y pénètre chaque jour de plus en plus ; ce ne serait au reste qu'une résurrection, car l'école de Prague date du xiv' siècle ; Théodoric, Thomas de Mutina , Nicolas Wurmser ont précédé les Gandilo, les Albert Durer, les Holbeîn, les Beham, les Cranach , ces premiers nés de Técole allemande, et suivi de près le Giotto, le grand peintre de l'école lombarde.
Hors de Tenceintedu Hradschin, est un établissement d'artillerie, et, plus loin, la partie des remparts comprise dans le front d'attaque du grand Frédéric en 1744; la ville avait alors 15,000 hommes de garnison, elle ne résista que trois jours. Prague, malgré les nouveaux travaux du génie, n'est point une place de longue résistance ; entourée d'un simple rempart, elle est dominée de toutes parts et trop étendue pour pouvoir être sérieusement fortifiée. Cette ville capitula sans soutenir de siège, après la victoire de Tilly, contre les troupes de l'électeur Frédéric} Qljp capitula çncpfe dev?mt le? sçiftpc^tioim
de Waldstein qui l'enleva sans coup férir aux Saxons; enfin, le comte de Saxe la prit d'assaut en quatre heures, avec l'armée franco-bavaroise en 1 741 . Il étai t réservé aux Français de donner au moins à cette capitale l'importance d'un bon camp retranché, par la longue et glorieuse défense qu'y fit notre armée en 1742. Deux mois de blocus et de privations de toute espèce, un mois de tranchée ouverte et de combats glorieux, une population hostile de 80^000 âmes contenue et ménagée, soixante mille Autrichiens et Hongrois armés de cent gros canons , obligés de lever le siège devant vingt mille hommes, unelignedeblocùs forcée, unerelraite devant une armée supérieure entreprise par un froid rigoureux, achevée sans perdre \\n canon ou un drapeau, tel est le sommaire de cette défense qui honore deux maréchauxde France et leur armée. Frédéric l'avait jugée impossible : « Si M. deBrp- 30 glie se tire de là, avait-il dit, il méritera une » ode de ma façon, d M. deBroglies'en est tiré, et après lui, M. deBellisle, d'une position plus difficile encore. « Cette brave armée, dit l'historien y> allemand de la guerre de Bohème, a fait tout ce y> qui se peut humainement, par sa valeur dans )» les combats, sa constance dans les travaux, sa » patience à supporter les plus affreuses calamii> léSf Qiï voit cjuel(|uefoi8 lepo^wç çp^r^ge, ïft
3» même résolution dans quelques hommes y D mais dans toute une armée c'est un exemple » unique je croîs. Je ne m'étonne plus qu'on se D ligue contre une puissance qui commande à D de pareils hommes. )» Honneur donc à MM. de Biron, d'Eslrées, de Clermont-Tonnerre, de Tessé, de Grammont ^ Chevert> qui scellèrent de leur sang cette belle défense ; honneur surtout à ces généreux soldats dont l'histoire ne dit rien, et qui puisent un mérite de plus dans l'obscurité même de leur dévoûment !
La petite ville contient les palais de Nostitz, de Lobkowitz, du gouvernement etde Waldstein; le premier, remarquable par sa collection de tableaux, et le dernier par les souvenirs du personnage qui l'habita. Le palais de Waldstein, aujourd'hui fort négligé, a conservé les traces d'une représentation royale ; on y entre par six portes, qui, du vivant de Tillustre capitaine, étaient surveillées par des gardes à lui ; soixante hallebardiers faisaient le service intérieur ; autant de pages nés gentilshommes vivaient de ses largesses et s'instruisaient à ses frais; douze barons ou chevaliers lui formaient un cortège d'honneur; cent personnes prenaient place chaque jour à sa table; cent cinquante chevaux gîirnissaienl ses écuries et le suivaient dans SCS voyages aver un immense train de voi-
— ses — tores. Sa puissance répondait à la richesse et à l'éclat de sa fortune; jamais les empereurs, jamais Ferdinand II» dont Waldstein était le sujet, ne déployèrent un pareil luxe. Ce capitaine célèbre s'était élevé un piédestal trop haut pour éviter les vertiges ; sa chute devait être terrible, et elle le fut en effet. C'est devant Prague qu'il commença cette grande réputation qui le porta depuis à la tête des armées ; il commandait sous Tilly un régiment à cette bataille deWeissenberg qui renversa le trône du palatin Frédéric, et révéla à ses propres partisans sa faiblesse et son indignité.
Le manège du palais Waldstein est très grand; c'est là que le duc de Bordeaux a reçu du fidèle comte O'Hégerty ses plus sérieuses leçons d'équitation. «c Vous voyez ce manège, nous diy> sait-il en souriant à ses souvenirs, eh bien! » j'y ai reçu d'excellentes leçons de philoso- » pliie. Que de fois , les bras croisés derrière i> le dos, j'ai franchi les barres au galop, sur D un malin petit cheval que j'aimais beaucoup » en dépit de ses malices ! Il manquait rare- » ment de me jouer de ces tours qui m'obli- Y> geaient, parfois, à me servir de mes jambes, » non plus pour le conduire, mais pour le rat- » traper. Eh bien ! je me remettais en selle, je » tentais de nouveau la fortune de l'équilibre,
)» et, à force de défaites, j'ai fini par triompher. » J'ai donc appris ici, à mesdépens, qu^avecla 10 volonté et la persévérance, on surmonte ton- D testes difficultés. »
L'arsenal est aussi dans le petit côté de la ville ; il renferme un grand nombre d'armes et quelques trophées ; nous y avons vu un drapeau français aux trois couleurs, couvert de fleurs-delys ; il était tombé entre les mains des Autrichiens au commencement de la guerre de 1792. L'arsenal possède un trophée plus ancien, un trophée auquel se rattache de sanglans souvenirs, c'est la massue de Jean de Trosnor, surnommé Ziska, ou le Borgne. Né pour le malheur de la Bohème, ce génie, odieusement célèbre, accepta, des sectaires de Jean Huss, la mission de venger sa mort; profitant d'un interrègne et de la minorité de Sigisinond, il rassemble une armée, lui promet une ample moisson de bourses et de têtes, et tient parole. Vainqueur dans douze batailles, maître d'un grand nombre de places, il ravagea, comme un autre Attila, la Moravie et la Bohème. Sigismond, dans l'espoir de le désarmer, lui fit offrir le gouvernement du pays, Ziskale refusa; sa vocation était de détruire et non de gouverner. Il avait perdu un œil avant de commencer çpp œuvre, }\ en perdjj un seçpi^d e^ raccpiQ^
plissant. Aveugle comme Jean de Luxembourg^ il n'en poursuivit pas moins sa tâche d'extermination, elle dura dix-sept ans ! Enfin la peste s'empara de ce furieux^ et sa massue se reposa.
Après Tarsenal^ on rencontre la caserne d'artillerie ; établissement autrefois isolé, mais qu'environnent aujourd'hui un grand nombre de belles maisons, formant une large rue dans le prolongement du pont suspendu. Ce pont et le Hradschin moderne forment les principaux traits du nouveau Prague, comme le vieux pont et l'ancien château des ducs à Wischerad , représentent la vieille capitale du moyen-âge.
L'université et Thôtel-de-ville sont deux monumens remarquables de la vieille ville : l'université a été fondée par Charles IV, en 1347 ; Jean Huss fut l'un de ses professeiirs ; Thôtelde-ville remonte à la même époque. Après le départ du maréchal de Bellisie et de son armée pour Egra, Chevert, resté à Prague avec cinq mille malades et un bataillon valide, reçut à Thôtel-de-ville les envoyés du prince Lobkowitz, qui le sommait de se rendre à dis« crétion. Chevert, assis sur un baril de poudre, et entouré des notables de Prague, dicte à son tour ses conditions; l'incendie de cette capitale allait être la conséquence d'un refus, on le savait homme h tenir parole; on lui accorda, sans
plus marchanderi les honneurs de la guerre.
Prague compte cent vingt mille habilans^ et un grand nombre d'établissemens publics et privés. Son Académie des sciences jouit d'une considération méritée; trois gymnases^ bt>is grandes écoles, et vingt écoles paroissiales y répandent l'instruction parmi la jeunesse. Cette ville est le grand entrepôt du commerce de la Bohême; elle doit son avantage à sa positif centrale, à la Moldaw et au chemin de fer qui relie Dresde à Vienne. Plusieurs jolies promenades avoisinent la ville; la plus agréable est celle des allées et des prairies qui ont remplacé les anciens étangs de Dubetsh. L'aile gauche de l'armée prussienne^ lors de la retraite de Prague, s'était engagée imprudemment dans les marais de Nieder-Micholup, pour aborder la droite des Autrichiens postés sur les hauteurs ; un feu meurtrier et une charge vigoureuse la rejetèrent en désordre jusqu'aux étangs de Dubetsh. Alors le maréchal de Schwerin, mettant pied à terre, saisit un drapeau, rallie son régiment d'infanterie et ramène son aile gauche au combat. Ce fut son dernier effort et son dernier triomphe; atteint de trois balles, il tomba, laissant à ses soldats le soin de lui faire des funérailles dignes de lui.
L« prince alla revoir ce lieu célèbre par l'une
dœ grandes batailles do dix-huitième mècle; il parcourut ensuite ces belles allées de Dubetsh, eu il s'était si souvent promené à cheval dans son enfance; puis, remontant sur le plateau couvert de jolies maisons de campagne, il rendit visite à la princesse Windisch-Gra@tz« qui 8*y trouvait momentanément avec ses enfans; la princesse est la fille aînée du prince Joseph de Schv^rtzemberg; aux vertus qui font respecter la mèrede famille, elle joint les grâces etl'espritqui la font aimer. Le lendemain nous la revîmes dans la ville, où elle vint faire au comte de Chambord les honneurs de sa maison. Nous y rencontra-^ mes le prince Camille de Rohanet sa charmante fenmie, née princesse de Lœwenstein. Le prince Camille jouit en Bohême d'une fortune considérable et d'une grande considération ; par la noblesse de son caractère et de ses sentimens, il s'est assuré le droit de prononcer partout, la tête haute, la devise de sa maison : Rohan suis. La veille de son départ, le comte de Chambord, répondant à l'invitation du commandant-général, alla voir manœuvrer douze mille hommes des trois armes > réunis dans cette même plaine où le maréchal de firoglie établit jadis sou camp de défense. Nous y vîmes un fort beau régiment de cuirassiers ; les troupes étaient bien tenues et manœuvrèrent avec ensemble ; Tartillerie mé-
rita les éloges du général d'Hautpoul, qui se plut à adresser au commandant-général ses félicitations sur la tenue et sur Tinstruction de celte troupe.
Nous quittâmes Prague le 16 septembre, pour aller à Nuremberg en passant par Pilsen, ville de cercle, place fortifiée entre les rivières de Mies et de Rabudza. Cette ville de Pilsen, aujourd'hui fort commerçante, a joué un grand rôle dans les guerres de Bohême; restée fidèle au roi Malhias, après la révolte de 1618, elle fut prise par Mansfeld, et reprise après la victoire de Prague, par Tilly. C'est à Pilsen que Waldstein prépara sa dernière révolte, et à Egra qu'il la paya de sa vie. Pilsen devait communiquer avec Prague par un chemin de fer , ce travail a été ajourné. Le tracé de cette route est admirable ; il est dû à un ingénieur français qui jouit en Bohême d'une grande considération, M Barande, attaché pendant plusieurs années aux études du comte de Chambord, et qui depuis l'a suivi et lui a été si utile dans son voyage en Angleterre. Le prince fut heureux de le retrouver à Prague et de lui donner des témoignages de sa reconnaissance pour la part qu'il a prise à son éducation.
L'histoire de la Bohême monarchique remonte à Primislas P' qui fonda Prague , civi-
lisa les Bohèmes et transmit la couronne ducale à ses fils. Borziwoie fut leur premier duc chrétien, et Primislas II leur premier roi. Il effaça la trace des guerres entre la Moravie et Tempire; il affranchit son pays de Tinfluence des empereurs et lui donna des lois sages. Ottocar, son petit-fils, vainqueur des Autrichiens et des Hongrois, se vit maître de la Bohême, de la Moravie, de l'Autriche et de Tancienne Norique. Pour son malheur, il rencontra un formidable adversaire dans son ancien maréchal du palais, Rodolphe de Hasbourg, qui, non moins vaillant et plus heureux que lui, le battit et refoula les Bohèmes dans leurs limites. Après Wenceslas, monté sur le trône en 1283, les Bohèmes cherchèrent des princes à l'étranger : Rodolphe d'Autriche, Henri de Carinthie, Jean de Luxembourg, Charles IV, Wenceslas, Sigismond, Albert d'Autriche, passèrent successivement sur le trône. Charles IV, auteur de la Bulle dVr^ donna à la Bohême des institutions utiles; Wenceslas etSigismondla virent ravager par les Hussites; Podiebrad, souverain national, céda bientôt la place à Wladisl^s de Pologne, et celui-ci à Louis son fils, tué à Mohacz. Après sa mort, les Bohèmes choisirent pour roi Ferdinand d'Autriche, qui légua le trône à ses successeurs sans autre interruption que
les royautés éphémèros du palatin Frédéric et de rempereurMaximilien de Bavière.
La Bohême compte aujourdhui 4,200,000 habitans, Slaves pour la plupart et Allemands ; 60,000 juifs vivent épars dans les différons cercles , où ils profitent, pour fonder une fortune territoriale, du désordre et du luxe de certains seigneurs. Ils ont à Prague un quartier à eux. Les Bohèmes sont presque tous catholiques; ils parlent le slave dans les campagnes^ et généralement l'allemand dans les villes. Patiens^ braves, généreux, ils sont généralement musiciens ; leur langue, fort douce, est harmonieuse et belle.
Le royaume, divisé en seize cercles administratifs organisés à peu près comme en Autriche, est régi par la chancellerie de Bohême et par un gouverneur, sous le nom de grand burgrave, qui doit être né dans le pays. Les Ëlats du royaume se composent des prélats , des seigneurs, des chevaliers et des députés des principales villes. Le pays possède 9 gymnases, 30 écolesprincipales, 54 secondaireset 2,540 écoles primaires, pour 22,500 villes, bourgs, villages et hameaux. La Bohême est un vaste bassin, arrosé par vingt-cinq rivières et environné de toutes paris par une chaîne de montagnes renfermant tous les métaux connus. L'étain des
mînes de Sclilakenwald rivalise avec Télain anglais. Les monlagnes offrent des sites admirables ; elles produisent de beaux grenats y des améthistes^ des chrysopalcs, des bérils, des cornalines, des calcédoines et une grande variété de jaspes. Les fruits du pays sont excellens et le vin de bonne qualité. Les vallées sont fertiles et productives, les plaines, en général, réclament une meilleure culture. L'industrie manufacturière s'est considérablement développée depuis la paix ; elle occupe un très grand nombre d'ouvriers. Le commerce des glaces compte dix manufactures principales : celui des verres et des cristaux quatre-vingt-cinq grandes verreries. Les armes de Bohême jouissent d'une réputation méritée; plus de deux cents forges préparent le fer, un grand nombre de manufactures le manipulent sous toutes les formes. Il existe, en outre, une multitude d'industries de détails, de petits ouvrages où les Bohèmes excellent, et qui contribuent à la richesse du pays : il n^aura rien à envier à ses voisins quand le gouvernement aura effectué les améliorations qu'il médite et que réclame Tintérèt de la population.
CHAPITRE XV
Nuremberg. — Kalisboiine. — Ingolsladt. — Munich. — Le Château royal.
Après avoir traverse, au delà de Teinilz, la chaîne des monts Bohm-wald, nous entrâmes dans le pays dAmberg, centre des opérations de nos armées en 1743 et en 1796. Le maréchal de Broglie, dans la guerre de Succession, ayant réuni les débris de la garnison de Prague à Tarmée de MaiUebois, tint la campagne contre le prince Charles ; mais ici le peu d*accord entre les généraux de France et de Bavière, trop éloignés Tun de Taulre pour pouvoir combinerleurs opérations, amena la retraite des deux armées sur Ingolsladt et sur les cercles du Rhin. Celle
leçon de rhistoire fut encore perdue : cinquante ans après le directoire fît la même faute^ et sans pouvoir s'excuser, comme Louis XV, sur la difficulté d'accorder deux généraux et deux armées de nations différentes, car cette fois les deux armées, les deux généraux étaient français.
Celte infraction commise par le directoire à la grande règle de l'unité du commandement, valut à Tarchiduc Charles ses succès à Amberg, à Neumark, à Wurlzbourg, et ramena Joubert et Moreau sur la rive gauche du Rhin.
Nous arrivâmes à Nuremberg le 18 septembre ; le nom de cette ville résume l'histoire de TAllemagne au moyen-âge; aujourd'hui encore elle offre de nombreuses traces du passé. Comme Venise, elle remonte à Attila; comme elle, Nuremberg s'est formée de familles en fuite devant le fléau de Dieu; ses lagunes ont été la colline alors inexpugnable où s'élève le vieux château des empereurs. Déjà considérable au temps de Charlemagne, Nuremberg devint chrétienne sous l'influence de ce terrible missionnaire; elle appartint à l'empire, aux ducs de Souabe et de Franconie, puis elle compta parmi les villes libres impériales. La famille royale de Prusse descend de Frédéric de nohen/ullorn, l'un dos burgraves de Nu-
remberg. Celte ville, où depuis Olbonle-Grand les empereurs présidaient la première diète après leur couronnement, n'est aujourd'hui, malgré son imporlance, qu'un chef-lieu de district du cercle de Rezat , compris dans le royaume de Bavière. Sa population s'élevait à 80,000 âmes avant le traité de Munster; elle est aujourd'hui réduite de moitié. Son commerce, le plus considérable de TAllemagne, après celui de Hambourg, avait beaucoup perdu par l'établissement des manufactures d'Anspach et de Bayreuth , depuis la paix ; il fait de louables efforts pour se relever; nous avons pu, le jour même de notre arrivée, apprécier les progrès de son industrie, en visitant les deux hôtels où ses produits étaient exposés. Instrumens de musique et de science, machines pour les arts et métiers, soieries, draps, papiers, aciers, fers, orfèvrerie, bijouterie, horlogerie, objets manufacturés de toute sorte, nous avons retrouvé à Nuremberg notre exposition centrale, en miniature sans doute, mais telle qu'aucune de nos villes de second ordre n'en saurait présenter d'aussi complète. Le prince , dans le plus strict incognito, employa une grande partie de la matinée à visiter l'exposition ; quel([u'uu prononça son nom avant qu'il n eût terminé sa visile, cl il devint» de la part
des marchands, l'objet d'un empressement qui lui valut des explications et des détails utiles sur certains produits du pays. Il y a longtemps que rinduslrie a choisi cette ville pour sa résidence : Pierre Hell, Trasdorf, Denner, Bohaim, Muschells, Lobsinger, Ebbner, à qui TEurope a dû de précieuses découvertes ou d'heureux perfectionnemens, ont depuis longtemps ouvert la route que suivent aujourd'hui avec intelligence et succès leurs nombreux imitateurs. Les établissemens littéraires et les écoles de Nuremberg sont justement célèbres; son gymnase est bien tenu, son musée et sa bibliothèque sont remarquables.
Saint-Sebalde est Tune des plus grandes églises de la ville ; on y admire, avec la chapelle souterraine, le tombeau du saint, chef-d'œuvre de PierreVischer;plusieui's tableau?; de Jean de Kulmbach, deWolgemath, Durer, deCreulzfelder, de fort jolis vitraux, et de nombreux détails de sculptures dues à Adam Kraft.
Saint- Laurent, pi us grand que Saint-Sebalde, possède de très bonnes peintures sur verre de Volckamer ; nous y avons vu une lampe perpétuellement allumée par suite d'une fondation catholique, et que les prolestans de Saint-Laurent entretiennent avec un soin religieux. En face de cette église est la maison qu'habita ie
prince de Nassau ; elle est l'une des plus anciennes de cette ville^ la plus intéressante de toute TAllemagne par le caractère moyen-âge de ses habitations. Leurs pignons en pierre de taille, leurs petites croisées superposées jus- (|u à la partie supérieure du pignon, Tarchiteclure de leurs portes et de leurs murs, les riches peintures qui les couvrent, les nombreux monumens, les ponts, les fontaines gothiques de Nuremberg, tout rappelle encore aujourd'hui la ville municipale» la ville modèle du XIV* siècle. Prague a deux physionomies, Nuremberg n'en a qu'une; ses habitans mêmes sont restés plus ûdèles au culte du passé. La maison d'Albert Durer, celle où Charles IV présenta la bulle d'or, sont soigneusement conservées; l'hôtel-de-ville date de 1340 et du règne de cet empereur. On y remarque plusieurs portraits de personnages célèbres par leurs fondations, et des peintures à fresque du grand peintre de Técole allemande. Cette salle fut le lieu de réunion de l'assemblée qui, sous le règne de Ferdinand III, ordonna l'exécution du traité de Munster, traité précieux pour les Allemands, auxquels il garantit, avec la liberté de conscience, le droit d'intervenir, par une assemblée de tous les Etats, dans les affaires de l'empire.
Le palais impérial remonte, dit-OD, au x^ siècle; c'est un château-fort et un monument gothique ; les empereurs y tinrent leur cour à une époque où le luxe n'avait point encore envahi rÂllemagne. Les appartemens sont fort petits et d'une extrême simplicité; leur unique décoration est une galerie de peintures que le roi a enrichie de plusieurs tableaux.
Un arbre séculaire , dont l'origine , un peu suspecte peut-être, remonterait à la bulle d'or, s'élève, sur de profondes racines, dans la cour du château : est-ce à ce vétéran des jardins que le roi Louis a adressé ces vers dont cette vieille charte lui inspira la pensée : «c Tu répands sur x> nous une ombre bienfaisante , cependant tu » es creux dans ton intérieur; la vieillesse a » consumé ta force ; tu parais encore vigoureux, » et tu ne peux résister aux coups redoublés » de Forage : image fidèle de notre constitu- )) tien qui a dû périr aussi. »
Pour mettre l'arbre antique du palais des empereurs à l'abri des coups de l'orage, on l'a dépouillé de son ombre bieti faisante ; on lui a appliqué le traitement que Toinette conseillait au malade imaginaire ; on a coupé ses longs bras pour donner plus de force à son tronc mutilé. Celte précaution hygiénique le feral-ell(î survivre aussi à la nouvelle constitution
germanique? La jeune Allemagne le croirait volontiers.
En quittant la résidence des souverains, le comte de Chambord alla voir la maison d'Albert Durer, puis il admira le beau tableau de cet artiste que conserve là famille Holzchuher. Albert Durer personnifie lart allemand; élève de Michel Wolgehmuth, il surpassa son mattre, comme Raphaël a surpassé le Pérugin. Fils d'un orfèvre, Durer laissa le marteau pour le crayon; ses études achevées, il visita l'Italie: à l'exemple de Michel-Ange et de Raphaël, dont il mérita Testime, il fut à la fois peintre, sculpteur, architecte, et fut, de plus qu'eux , habile écrivain; il s'inspira do leurs chefs-d'œuvre sans cesser d'être original. Ce peintre célèbre mourut en 1528, laissant un successeur digne de lui, Holbein, contemporain de la réforme, celte terrible ennemiedes arts. Les réformés, qui croyaient, et s'imaginent encore aujourd'hui, que nous adorons la Vierge et les saints, firent bonne guerre aux images de notre idolâtrie, et conséquemment aux chefs-d'œuvre qui décoraient nos églises. Alors l'art allemand s'arrêta, privé de la ressource des sujets religieux, et ne reparut que deux siècles après avec Raphaël Mengs. Nuremberg, justement fière de son Albert Durer, peut aussi s'enorgueillir d'avoir
donné le jour au sculpteur Vischer , auteur des douze figures d'apôtres du tombeau de Sainl- Sébalde.
La ville renferme, plusieurs galeries et collections curieuses d'objets d'arts ou d'antiquités ; celle de Furth est fort intéressante; le comte de Chambord s'y rendit par le chemin de fer qui place les deux villes à dix minutes Tune de l'autre. Furth, peuplée en partie de juifs bannis aulrefois de Nuremberg, compt j 14,000 hîibilans; les juifs y possèdent une université qui deviendra le centre des études de leurs coreligionnaires en Allemagne; la ville prend chaque jour un développement qu'explique son importance commerciale; elle met Nuremberg en communication avec le Rhin par la Regnitz et le Mayn. De tous les chemins de fer connus, celui-ci est sans doute le plus productif, il rapporte 18 pour cent à ises actionnaires.
Dans l'enfance de Tart des sièges , Nuremberg a pris rang parmi les places fortes de l'Allemagne; elle a conservé ses hautes murailles, ses vieilles tours , ses quatre grandes portes surmontées de leurs bizarres pyramides. Sa campagne, souvent ravagée par la guerre, fut, au commencement du xvii* siècle , le théâtre d'une terrible bataille entre Gustave-Adolphe
et Waldstein. Celui ci, supérieur d'abord au roi, au lieu de Tatlaquer dans son camp de Ziendorf, se fortifia dans le sien; bientôt Gus^ tave, supérieur à son tour, nhcsila point à engager le combat; il fut terrible. Le 24 août J632, la terre trembla autour de Nuremberg ; une formidable artillerie tonna pendant dix heures. Waldstein eut deux chevaux tués sous lui, Gustave le pied contusionné; douze mille Suédois ou alliés furent mis hors de combat. Waldstein fut vainqueur, et le roi de Suède, forcé de se retirer sur la basse Souabe, perdit le glorieux prestige qu'il avait conquis à Leipsick etàRhain.
En quittant Nuremberg nous nous dirigeâmes surRatisbonne,qui futaussi lesiége de Tempire, et le quartier de Charlemagne au début de la guerre des Huns et pendant les campagnes de Saxe. La diète y tint ses réunions depuis 1632 jusqu'en 1806, époque de la dissolution de l'empire germanique. Celte ville, aujourd'hui cheflieu du cercle de Regen, a été, comme Nuremberg, le théâtre de grands événemens. Maximilien II y mourut à Tàge de quarante-neuf ans; ce fut un grand malheur pour l'empire. Ce prince était supérieur à son siècle : politique habile, ami des lettres, des arts, et, ce qui vaut mieux encore, ami de l'humanité, il fut pieux
catholique el d'une piété éclairée; il s'attacha surtout à ramener les réformés par la tolérance et la persuasion ; mais alors la guerre était partout ; il ne s'agissait pas seulement de ramener les proteslans, il fallait aussi les sauver de leurs propres violences. Maximilien ne vécut pas assez long-temps pour accomplir cette tâche; il mourut avec le regret de laisser le sceptre à un empereur trop faible pour la continuer.
Le l*''aoùt 1806/une dernière diète s'assembla àRatisbonne : quatorze princes allemands renoncèrent à l'ancienne association germanique et adhérèrent solennellement à la confédération du Rhin, sous le protectorat de Napoléon. Charles Théodore de Dalberg, ancien électeur de Mayence etarchichancelierde l'empire, devint président de la nouvelle diète sous le titre de prince primat, avec la souveraineté de Ratisbôîine el d'Âschaffembourg : il est bien entendu que cette constitution était déclarée perpétuelle et irrévocable; sa perpétuité dura sept ans! Lo prince primat est mort à Ratisbonne en 1817; on lui a élevé un tombeau dans la cathédrale. En 1809, comme en 1805, TAutriche avait porté la guerre en lîavière ; elle y rencontra Napoléon, qu'elle croyait encore à Paris, elle le rencontra à la tête des contingens bavarois et wurtembour-
geois, prêta lui faire payer cher ses premiers succès. L'archiduc, qui avait battu Berlhier au début de la campagne, apprit tout-à-coup, pendant la bataille d'Eckmul , que Napoléon lui-même dirigeait les opérations ; le grand capitaine lui apparut alors comme Achille, devant les portes Scées, à Hector vainqueur de Patrocle. Napoléon, à Ratisbonne, eut un rapport de plus avec Achille, il y fut blessé au talon; à sa place Rant- 2au n'y eût pas pris garde, mais Tompereur tira un grand parti de cette merveilleuse blessure; les poètes et les peintres la célébrèrent àl'envi; Napoléon se plut à en faire honneur à un chasseur tyrolien. Cependant le prince Charles, pour assurer sa retraite, livra un combat de cavalerie très vif sous les murs mêmes de Ratisbonne. La place, entourée de vieilles murailles, fut facilement forcée, et le faubourg, au delà du pont, brûlé par les obus. Comme il arrive dordinaire après un incendie, ce faubourg est devenu la plus belle partie de la ville. Le colonel Coutard, laissé à la garde de Ratisbonne par le maréchal Davoust, la défendit à outrance avec son régiment. Sa défense fut l'un des brillans faits d'armes de cette guerre. En sortant de Thôtel-de-ville nous allâmes visiter la collection de tableaux du prince de Tour-et-Taxis, chef d'une grande famille qui a
compté le Tasse parmi ses membres. Celte collection est remarquable surtout par le choix des tableaux modernes. Le prince a adopté^ pour sa résidence, l'ancienne abbaye de Sainte-Emmeran et vient d'y faire construire une belle chapelle souterraine. On arrive de la promenade au palais par un joli jardin ; la cour intérieure est vaste; les écuries du prince sont remarquables. Son manège est peut-être le plus élégant qui soit en Europe; la sculpture, la peinture et la miroiterie se sont associées pour l'enrichir de leurs ornemens. Ratisbonne est située sur le Danube , dans une fort jolie position ; elle est entourée de collines et embellie par des jardins, par des promenades bien plantées où Ton remarque Tobélisque, le sphinx colossal de Gleichen,et le monument de Tastronome Kepler, mort en 1630.
Le but d'excursion le plus intéressant aujourd'hui dans les environs de Ratii^bonne, est le temple que le roi de Bavière a fait élever, sous le nom de Walhalla, aux grands hommes de l'Allemagne. Le comte de Chambord consacra une matinée à l'examen de ce monument. On y monleducôté duvillagede Haufen par une jolie promenade tracée dans la colline dont le plateau forme l'assiette du temple ; il estbàli sur un rocher escarpé qui domine de trois cents pieds
la rive droite du Danube^ vis^-à-vis de Tantique chAteau-forl de Hauffburg, et s'élève sur trois terrasses superposées qui communiquent ensemble par un large escalier de marbre blanc deux fois divisé en deux branches. Autour de Tenceinte intérieure du temple se développe une belle frise œuvre de M. Wagner; cette frise est ornée de sculptures représentant les faits les plus intéressans de l'histoire ancienne de r Allemagne jusqu'à saint Boniface^ qui sacra Pepin-le-Bref et prêcha l'évangile aux Allemands. La façade est tournée vers le Danube^ et produirait du rivage un fort bel effet si ces nombreux degrés, qui tombent comme un long rabat blanc vers le fleuve, ne rapetissaient Tédiûce et ne nuisaient à sa majesté.
Par son style, par sa frise ornée de triglyfes, le Walhalla rappelle le Parthénon; cinquantedeux colonnes en forment les portiques ; les deux frontons encadrent des sujets historiques animés chacun par quarante-deux figures de six à douze pieds de haut en ronde bosse, dont quelques unes sont en plein relief et complètement isolées. Ces sujets rappellent, l'un la libération de T Allemagne, en 1813, par les armées coalisées sous les ordres du prince de Schwarzemberg; Vautre, Taff'ranchissement de la Germanie par TArminius de Tacite, par THer-
T. II. . î»
man de Klopstook. Herman, jeune et vaiifebt guerrier , immolé par lee sieûs au sein même de son triomphe, avait fait trembler Tibère et hésiter Germanicus.
L'auteur de la Oessiade a célébré la gloire, les malheurs et l'apothéose d'Herman. Voyez, dit-il dans son chant des bardes,
Voyez dans Walhalla, sous Fombrage sacré, Ce Tieillard, ce héros de héros entouré, Siegmar tient à la main la palme du courage ; Pour recevoir son fils il s'avance, un nuage, Un pénible regret attriste son accueil : Son Herman n'ira plus an Gapitole en deuil, DcTant le tribunal des matures du tonnerre. Juger Rome vaincue et condamner Tibère.
Le comte de Cbambord voulut voir Ingolstadt, lieu célèbre dans Thistoire militaire. Tout le terrain qui se trouve entre cette ville, Donawert, Landshut et Ratisbonne, offrait au prince un vif intérêt : il fut illustré par les manœuvres de Guébriand et de Yillars; il le fut encore en 1809 par la bataille de Than et par celle d'Ekmuhl qui fit tant d*honneur au maréchal Davoust. Ingolstadt a été le berceau d*une association célèbre, la franc-maçonnerie, et le tombeau de plusieurs illustres personnages. Tilly, blessé mortellement à la défense du Lech , vint y terminer sa glorieuse carrière. Respecté de ses ennemis, adoré de ses troupes dont il
éfedt l'exemple et le père^il répMdit on jowr à ceux qui lui reprochateat de ne 8'èti»epM mth rié : « Comptea mes soldats, n'ai*je donc poi»! e» enxassead'enfans?» Il anrait pu, oomnieEpMdnondas movranl, répondre auesi aux regrets de ses amis : « Je vous laisse des filles nâmerteUes, » ce sont mes victeires. » TiUj, iwnqiieuf dam trente combats, n'avait cœsé de Tétre qu'à Leip» sicic, à l'apparition de Guslave-Adolpbe. Ingolstadt, prise vingt fois dans le cours des gnerret d'Allemagne, aspire à ne plus l'être^ ouau aeint à Êdre payer cher sa conquête ; d'immenses travaux étaient alors en pleine «éeulio», par suite des conventions de 1815. I^e comte de Cbambord, accompagné du général commandant et du directeur du génie, alla visiter ces ouvrages. A la beauté des portes, au goût et au luxe des constructions, on reconnaît Tinfluence du roi artiste, et l'alliance du génie militaire et de la belle architecture ; les murailles* d'une é^êk^ seur rraiarquable, sont presque toutes en briques, comme les tours qui en défendent les approches. Le général d'Hautpoul, dans le coots de cette inspection, fit remarquer au prince tes détails du système de défense d'ki^ett* tftdt ; ses observations répandirent un grand intérêt sur cette tournée.
Nous arrivâmes à Munich le S& septembre
- S8S — par la belle rue Louis, construite par le roi doDl elle porte le nom. La famille royale étsdt absente en ce moment ; le roi, la reine et les princesses passaient le reste de la saison à Bercbtesgaden, cbâteau peu considérable, mais daus une situation pittoresque, près de la frontière de Tancien comté de Salzbourg. Le roi aval t chargé son grand-maître le comte Charles de Rechberg de faire à Monseigneur les bonneursde tous les musées et des établissemens publics de sa capitale. Cette mission ne pouvait être mieux remplie; le comte de Rechberg, connu dans le monde savant par un fort bon ouvrage sur la Russie, Test aussi dans le monde artiste par son goût éclairé pour les arts, et par la part qu'il a prise aux précieuses acquisitions qui ont enrichi les galeries de Munich. Le comte de Chambord accueillit M. de Rechberg avec la distinction que méritent sa naissance et ses qualités personnelles.
Le prince commença ses vjsites par le palais du roi ; cet édiûce tripartite se compose des deux façades de la nouvelle résidence construite par le roi régnant, et de lancienne résidence, ouvrage du duc Maximilien , Tallié de Ferdinand II, le vaillant frère d'armes de Dubuquoi* de Waldstein et de Tilly.
Çj^9itte cours sont renfermées dan$ renceinte
du vieux château ; Tune d'elles est ornée de la statue en airain de l'auteur de la maison régnante de Bavière^ Olhon de Wittelsbach , le plus brave et le plus ûdèle des vassaux de Frédéric Barberousse. On traverse l'ancien petit jardin de la résidence pour aller à la salle des antiquités. Cette salle est très vaste; des vues de villes et de châteaux de Bavière font Tornement de son plafond ; elle comprend la collection égyptienne, celle des vases et des verreries , la collection des marbres et celle des bronzes grecs et romains , parmi lesquels le discobole si estimé des artistes. I/apparlement do l'empereur Charles VIF occupe le premier étage ; la galerie est ornée d'un grand nombre de tableaux italiens et flamands. De la salle d'audience on entre dans le cabinet qu a occupé Napoléon y et avant lui Gustave-Adolphe. Napoléon vint pour la première fois à Munich le 24 octobre 1805 , après la capitulation d'Ulm , événement immense qui termina le premier acte de cette campagne! L empereur d'Autriche y au commencement des opéralions, avait mis une grande activité à diriger lui -môme les troupes sur Ulm pour fortifier larmée de Mack; son but était de rallier les forces du Wurtemberg, do la Bavière et de Bade, et do grouper autour de lui les intérêts allemaadi
avant que Napoléon ne fût en merare de s'y opposer; celle politique prévalut dans le c(»iseil sur Tintérôt roilitairet qui semblait conseiller à l'armée aulrichienne d'attendre l'armée russe pour agir de concert avec une imposante supériorité de forces. Il est vrai que FrançoiiEr I**, en ordonnant cette pointe vers le haut Danube , avait compté sur le respect de la neutralité de la Prusse; il pensait que si Napoléon osait enfreindre le droit des gens , le neveu du grand Frédéric^ rassuré par la présence des Austro-Russes, saurait au moins le faire respecter. Napoléon, pour rappeler ici ses propres parolcsy ne s'arrêta pas à un faux scrupule^ il expédia à son armée de Hanovre Tordre d'arriver en Bavière par le margraviat d'Ânspacfa, sans se préoccuper des protestations de la Prusse. C'était jeter le gant à cette puisAance ; mais le vainqueur de Marengo était encore dans sa vmne de bonheur ; la Prusse hésita y s'en tint à des demi-mesures , et quand elle jeta le gant à son tour, elle était seule j et se donna le tort d'une agression.
Huit ans après cette violation du droit des gens , Napoléon subit la dure peine du talion. Uarmée coalisée, sentant à son tour l'utilité de passer par la Suisse pour tourner notre ligne duBbin , n'hésita pas non plus à repoussjBr ««
fww scrupule; elle trouva l'exemple bon à suivre ) et elle le suivit.
La chambre du trésor renferme la nouvelle couronne royale y celles de Charles YII et de Henri-le-Saint, le grand brillant de la Toisond'Or , la perle palatine et plusieurs collections et objets de prix. La chapelle n'est pas moins riche en ornemens et en détails intéressans ; elle Test surtout de ses reliques et du petit autel de Marie Stuart , religieux souvenir d'une reine qui expia bien cruellement le tort de sa grandeur et do sa beauté.. Marie Stuart aimait la France et dut régner sur elle; mais de trois couronnes qui l'attendaient, cette malheureuse princesse n'obtint que celle du martyre.
Le nouveau palais, du côté de la place Maximilien-Josepb, a quelque rapport à l'extérieur avec le palais Pilli de Florence; à Tintérieur, il rappelle avec plus d'élégance , de magnificence et de goût, les anciennes décorations des maisons grecques et romaines. Le rez-de-chaussée doit ses tableaux à Jules Schnorr ; son talent a emprunté ses sujets au Niebelungen , poëme anonyme du IS""* siècle, dont l'auteur a chanté, avec un talent original, les guerriers du Nord ei leurs mœurs héroïques. L'appartement du roi, au premier étage, est décoré de tableaux à l'ene^ufitîqu^ ^ ^ fresque, où Ton retrouve Orphée.
Hésiode, Homère, Pindare, Anacréon, Eschyle» Sophocle, Aristophane et Théocrile; ces peintures sont réparties dans chaque pièce en raison desadestination.Walther, Wolfram, Bûrger, Klopstock, \Yieland, Goethe, Schiller, Louis Tieck, ont inspiré aux peintres les décorations de toutes les pièces qui dépendent de l'appartement de la reine. De charmans tableaux décoraient alors son cabinet de travail : c'étaient les portraits des jeunes princesses ses filles. J'en demande pardon à Foltz et à Linden Schmitt, mais les gracieuses figures des princesses que Vienne ctModène ont depuis enlevées à la Bavière, faisaient grand tort aux figures de Waldstein , de Guillaume Tell , et même du comte Eberhard» dont leur pinceau a décoré ce cabinet La salle de bal est au second étage; elle est ovale , précédée de deux jolis salons, et suivie d'une salle de verdure ornée de fleurs et d'arbustes. 11 va sans dire que toutes ces pièces sont animées par des peintures mythologiques en harmonie avec les joies d'une fête; il va sans dire aussi que les Grecs, n'ayant point fait usage de glaces , on n'en rencontre aucune dans le palais du roi; seulement une psyché, placée à l'entrée de la salle de bal, permet aux femmes de réparer en passant un léger désordre de toilette. Cela fait, il ne leur reste qu'un moyen
de se retrouver dans ces charmans salons , c est de lever les yeux : les frises de la salle consacrée à Vénus, leur montreront la beauté sous toutes ses formes , et dans le triomphe de sa poétique divinité.
La nouvelle résidence du côté du jardin de la cour forme le troisième palais; là, sont les grandes salles de réception , la société de toutes les cours de l'Europe pourrait s'y trouver à Taise* Le rez-de-chaussée se compose de six salies à Tusage des rois qui visiteront Munich; elles sont décorées de peintures à Tencaustique et rappellent tous les chants de V Odyssée. Au premier étage est la salle des fêtes, puis celle des beautés célèbres, charmante galerie, mais à laquelle i\ manque un tableau, c'est celui du Jugement de Paris appelé à désigner la plus belle. On entre ensuite dans la salle des banquets ou des batailles; puis avant d'arriver à la salle du trône, on traverse trois beaux salons ornés de tableaux et de grandes fresques consacrés aux trois règnes les plus considérables dans l'histoire de l'empire : ceux de Charlemagne , de Frédéric de Souabe et de Rodolphe de Hapsbourg. Charlemagne s'y montre dans les principaux faits de sa vie laborieuse, depuis sa première rencontre en France avec le pape Etienne III, jusqu'à sa mort à Aix-la-Cha-'
pdie. Les sujets de ces peintures sont bien dmsis et d'un grand «ffiet La salle de Frédéric Barberousse n'est pas moins remarquable. Cet empereur fit deux croisades en Palestine ; toujours en querelle avec ses vassaux ou avec le Pape, il promena le fléau de la guerre en AUmnagne et en Italie ; cependant sa mémoire est restée populaire, parce qu'il protégea le faible contre le fort, parce qu'il encouragea le commerce, les arts 9 les sciences, la poésie, les mœurs chevaleresques, et fonda un puissant empire. Bodolphe de Hapsbourg dut son élévation à sa valeur, à sa conduite ferme et modérée, à l'appui de l'archevêque de Mayeace, et surtout au désir des électeurs de choisir cette fois pour empereur un seigneur moins puissant qu'eux. Privéd'un sceptre , quand les princes lui Rendirent hommage, il le remplaça par une croix en s'écriant: « Ceci vaut bien un sceptre. » Cette actiop de Rodolphe ne fut pas seulement un expédient ingénieux , elle continua d'inspirer un règne ch^ à ses sujets, et justement estimé de la postérité. Les frises du salon de Rodolphe rappellent les nombreux bienfaits de son gouvernement. La salle du trône est oertainemeot la pltis belle de rAtlem;ignc; ses proportions sont admirables; elle est entourée d'une galerie sup*portée par %^iDgl colonnes en stuc, séparées entre
elles par autant de statues eolossales en brenie doré, représentant les princes, ducs, électeurs et empereurs de la maison de Bavière ; ces statues sont dignes de Schwanthaler; elles foria(iei|tt avec les colonnes blanches qui les séparent^ une décoration de fort bon goût
L'ancienne résidence avait sa chapelle ^ le roi a voulu que la nouvelle eût aussi la sienne; il en a fait un chef-d'œuvre d'élégance et de luxe artistique; toutes les colonnes sont en marbre , les murs en mosaïque et les chapiteaux dorés. Les peintures des niches, des voûtes» des autels sont à fresques sur un fond d'or, et inspirées par des sujets choisis dans Vancien et le nouveau Testament; Cette belle chapelle forme le quatrième cAtéde ce vaste palais. On a critiqué, dans ce beau monument , ce qu'on y eût sans doute admiré s'il avait été destiné au chef d'un vaste empire : sa magnificence et son étendue.
Il est vrai que le roi a beaucoup sacrifié au luxe des arts et des édifices ; c'était le goût de Périclès; mais celui-ci a doublé les impôts pour se procurer de Targent, et fait la guerre pour n'en pas rendre compte. Le roi Louis, au contraire, loin d'augmenter les charges de son peuple, alargement puisé dans son épargne, et s'il a entrepris de transporter les arts et les prodiges de la Grèce, sous le ciel froid et nébuleux de la Ger-
manie, il n'a pas dépendu de lui que rÂllemagoe tout entière ne se transportât en Grèce pour arracher ses habitans au cimeterre turc. Il faut passer à un roi Tamour même exagéré des arts, quand il l'allie avec tant d'énergie à Tamour de la justice et de Thumanité.
CHAPITRE XVI
Le Jardin de la Coar. — Le Jardin anglais. — Les Mtisées. — Les Eglises. — Nymphenbourg. — Les établissemens publics. — Augsbourg. — La famille royale. — Le goiH vememenl bavarois. — Départ.
Maximilien P' avait fait du jardin de la cour un agréable parterre orné de statues, de jets d'eau et d'un bel étang alimenté par de nombreuses fontaines ; Tétang a fait place à une vaste caserne* les parterres à des plantations et à des allées sablées ; aux vieilles murailles qui séparaient ce jardin de la rue, ont succédé des arcades ornées de brillantes boutiques, et embellies par des fresques représentant ou des sujets choisis par le roi dans l'histoire de Bavière, ou des vues du Tyrol, d'Italie et de Sicile, peintes par Rotman. Los arcades mêmes
de c6 tttisée-ba2af feeètent tin établmmMm plein d'intérêt , c'est l'exposition permanente des tableaux et autres objets acquis par les trois mille actionnaires de la Société des arts. Au moyen d'une cotisation personnelle^ cette so* ciété s'approprie des productions remarquables d'artistes de tous les pays ; chaque année ces acquisitions sont misés en loterie. Pour peu que cette institution ait d'avenir, les plus modestes habitations de la Bavière finiront par être transformées en musée.
Au delà du jardin de la cour est le jardin anglais, et à l'entrée de ce jardin le palais du prince Charles, frère du roi. Cette belle promenade n'était autrefois qu'un bois marécageux. Sous le règne du dernier électeur^ M. de Rumfort en a fait un délicieux parc, animé par les eaux rapides de User, qui, divisées en plusieurs bras, alimentent en passant de jolis lacs et fertilisent des prairies coupées cà et là par des massifs fleuris, de belles futaies, des temples, des monumenSydes pavillons élégans, ou de jolies guinguettes. Le jardin a plus d'une lieuc et demie de long. Bidenstein, résidence à cette époque de la reine douairière, en occupé une partie; c'est une charmante maison de particulier, entourée d'un parc fort petit, mais bien dessiné. Les appartemens comptent parmi leurs
plM gracieux ormmefis^ les pOTtraite êm dftc) prmc688e9 auxquelles la reine a donné le jour; ces portraits sont cbarmans et rappellent avec une grande fidélité les traits de ces archidu^ chesses» de ces reines si admirablement élevées par leur auguste mère, et si dignes de leur haute destinée. La reine douairière était alors à 8on château de Tégernsée, et ne devait rentrer à Munich qu'à la fin de la saison.
La Pinacothèque^ fondée par le roi régnant y est en quelque sorte un temple à Raphaël ; ce bel édifice renferme une collection de treize cents tableaux» répartis dans neuf grandes salles et vingt-trois cabinets. Depuis Albert V, tous les électeurs se sont plu à en accroître les richesses ; le dernier roi Taugmenta de trois grandes collections , et le roi régnant des ouvrages recueillis par ses soins. Comme la bibliothèque du Vatican, la Pinacothèque présente, dans sa première salle, les portraits de ses fondateurs et des princes qui lui ont apporté leur tribut. Ensuite viennent les salles de tableaux classés par école : dabord l'école allemande, représentée par Wolgemuth, Albert Durer, Cranach et les deuxHolbein. Jean Holbein compte dix-huit tableaux dans le musée, entre autres sa sainte Elisabeth, le meilleur de tous; on j voit la Femme adultère devant le Christ, du peintre
Cranadi» c'est une œuvre exécutée avec talent, mais sans inspiration religieuse; les portraits réunis de Melanclhon el de Luther, sont au contraire des ouvrages d'un grand mérite. On trouve partout en Allemagne des portraits de Luther, il est fâcheux que son histoiren'ysoit pas aussi bien connue que ses traits ! Après Cranach se présentent le roi de l'école, AlberlDurer et ses quatre Evangélistes ; Holbein et quelques tableaux de sa jeunesse. Les écoles flamande et hollandaise sont placées sous le patronage de Yan Eyk , avec son Adoration des Mages , de Rubens, avec son riche cortège et son Jugement dernier, moins extraordinaire, mais plus digne du sujet que le Jugement de Michel - Ange. Après Rubens, Yan Dick, son élève et son rival, Yan Dick et quarante et un tableaux, parmi lesquels Jésus crucifié ; Rembrandt et sa Descente de croix, ouvrage remarquable malgré ses inconvenances ; et enfin une collection considérable des petits peintres flamands. Les écoles espagnole et française comptent chacune trente tableaux dans cette galerie; on y voit Murillo, son saint François et son petit Mendiant ; TEspagnolet, sa Descente de croix et son Sénèque mourant. L'école française est représentée par le Poussin et son Christ au tombeau ; par Claude Lorrain et ses deux tableaux d'Agar; par Yer-
net, Lebrun et Rigaut. On cherche vainement dans cette galerie Le Sueur et notre école moderne si riche et si variée.
Les grands peintres des sept écoles italiennes ont tous une place à la Pinacothèque : le Giotto et son Calvaire ; Fra Ângeiico et sa Gloire céleste; Guidi Giovanni et son saint Antoine; Raphaël et sa sainte Famille ; le Guide et son Assomption; Auguste Garrache et son saint François; Annibal et son Christ mort; le Titien et sa belle Madone; Salvator Rosa et sa scène de Brigands ; le Corrège et sa Vierge glorieuse. Les cabinets possèdent un grand nombre de petits cadres précieux; j'y ai compté douze charmans tableaux de Téniers, et plusieurs portraits de Rembrandt, de Rubens^ de Durer^ d'Holbein et même de Raphaël. La dernière salle est ornée des dons du roi : Jules Romain, le Corrège, Perrugin et Raphaël, Tont décorée de leurs chefs-d'œuvre. Le corridor qui sert de dégagement à la galerie, est tapissé de fresques chronologiques reproduisant l'histoire de la peinture au moyen-âge ; ce corridor est divisé en loges remarquables surtout par la richesse de la composition, car les détails de ces peintures sont loin d'être irréprochables. Les élèves à qui Raphaël confia l'exécution de ses oges étaient plus habiles et travaillaient moins
tite que \ei jeuaes auxiliaires de Comélius et de Zimmerman.
La Glyptothèque est le musée des statues ; M. Léon de Klenze^ à qui la Bavière doit tant de monumens, a construit cet édifice dans toute ta pureté du style grec. Six grandes statues décorent sa façade. Ce monument est divisé exk plusieurs salles^ classées selon Tordre des £istes chronologiques de Tart.
Après la salle égyptienne vient la salle des plus anciens ouvrages grecs et étrusques; puis i^Uedes marbres d'Ëgine, enrichie des dix-sept statues qui servaient d'ornement au temple de Jupiter Panhellénien. Les deux frontons du temple ont été figurés à Munich dans la salle Ëginette; le premier fronton compte dix personnages de tailles diverses, dans Taction d'un combat qu'on suppose livré» sous les murs de Troie^ autour du corps de Patrocle ; le second , un épisode de l'histoire de la Grèce dont l'explication est encore un sujet de controverse. Ces statues, en marbre de Paros, sont antérieures à Phidias ; leurs visages immobiles y bizarres comme ceux des dieux égyptiens, contrastent avec l'animation de leurs membres, avec le jeu admirablede leurs muscles. La possession de ce trésor a rendu le roi aussi heureux que le fut autrefois Jules II de la découverte du Laocoon.
Les salles suivantes empruntent leur ncnnà leur décoration la plus remarquable ; ainsi, la salle bachique au satyre endormi dans Tîvresse, bel antique attribué à Praxitèle; la salle des Niobides renferme loriginal supposé duNiobide mourant, et aussi la Vénus de Cnide que Munich préfère à la Vénus de Médicis. Les étrangers s'expliquent cette préférence sans se soumettre à la partager.
Au centre de la Glyptothèque, deux salles et un vestibule ont été réservés, en attendant sans doute que le musée soit assez riche pour les utiliser. Ces salles sont ornées de reliefs et de fresques mythologiques, dus au ciseau de Schwanthaler, ou à la brillante palette de Cornélius et de Zimmerman.
Dans la salle des héros, ou plutôt des célébrités, car jamais Socrate ni Adonis, Hippocrate ni Démosthènes n'ont eu que je sache une prétention quelconque à Théroïsme, on remarque une très jolie statue grecque d'Alexandre. La salle romaine, la plus vaste, la plus richement décorée, contient des statues, des bustes, des autels pour les sacrifices, dos urnes, des vases, des candélabres, des cariatides, des trépieds, des sarcophages précieux.
Après la salle des sculptures coloriées vient celle des modernes , collection bien incomplète
puisque ni Michel Ange, ni Bellini, ni l'Algarde, ni le Bernin, ni l'école du siècle de Louis XIV n*y sont représentés. On y retrouve les noms plulAt que les ouvrages deCanova et de Thorwaldsen, et quelques bustes historiques de trois artistes bavarois. La Glyptolhèque est un musée naissant et déjà riche pour son âge. On peut dès aujourd'hui lui envier ce qu'il possède; le temps lui donnera ce qui lui manque.
Après avoir visité ces monumens, le comte de Ghambord désira connaître et féliciter les artistes qui ont le plus contribué à leur renommée. M. de Rechberg lui proposa de les lui présenter, mais monseigneur voulut les aller voir lui-même dans leur atelier. Le prince trouva Schvanthaler aux prises avec un ouvrage colossal, la statue de la Bavière! Le géant porte deux couronnes, l'une sur la tête, l'autre à la main droite; il étend le bras gauche comme pour accompagner du geste de fières paroles dignes de Henri-le-Lion ou de Louis-le-Sévère. Le lion bavarois se dresse auprès de la statue, comme pour ajouter à la puissance du symbole. Celte statue a soixante pieds de haut! c'est un peu grand, même pour la Bavière. Si la Russie s'avisait aussi de s'élever une statue sur les mêmes données proportionnelles, le Condor aurait quelque peine à se percher sur son front. Com-
me objet d'art , il y a peu de chose à dire de celle statue ; elle eût exigé beaucoup de temps, le slatuaire lui en a accordé fort peu. Scbwan* thaler esl aussi occupé que Michel Ange : puisset-il Tètre aussi long-lemps que son modèle ! Schnorr, le peintre des belles fresques du château royal 9 le peintre des Niebelungen et des règnes impériaux; Henri Hess, le peintre de la chapelle royale; Sliglmayer, l'habile fondeur des slatues dorées de la salle du trône; loules ces célébrités artistiques avaienl droit aux félicitations du prince. H trouva le chef de la nouvelle école allemande occupé à 'peindre les voûtes de Téglise Saint-Louis ; le comte de Chambord monla sur Téchafaud des peinlres pour aller voir de près ces remarquables Iravaux. Cornélius, heureux de sa visite, lui montra loules les fresques qui décorent celte belle église» et particulièrement son chef-d'œuvre, le Jugemenl dernier, qui s'élève au dessus du mattreaulel comme le Jugemenl de Buonarolti dans la chapelle Sixline, au Vatican. Cornélius availà lutter contre deux grarids maîtres, Michel Ange et Rubens: a-t-il soulenu la comparaison ? C'est aux juges compélens h en décider. Il me semble du moins que sa composition est plus riche, plus complète que colle de ses devanciers t
— ftOÔ —
C'est à Rome que Tauteur a conçu et exécuté ce travail si dramatique dans sa composition, si riche dans ses détails. On y remarque, en effet, des réminiscences du goût italien : c'est ainsi que le peintre allemand a imaginé de placer le roi Louis dans un épisode de son Jugement dernier ; il Ta rangé parmi les vivans transformés et radieux. Comment Cornélius, en menaçant ainsi notre génération du terrible spectacle de la fin du monde, n'a-t-il pas craint de se faire une querelle avec le redoutable Mathieu Lansberg?
Deux princes de la maison royale passèrent en ce moment à Munich, le prince Luitpold, troisième Qls du roi, et le prince Charles, frère de sa majesté. Le comte de Chambord se félicita de trouver l'occasion de les connaître. Le prince Charles ne tarda pas à lui donner un témoignage de cette courtoisie chevaleresque qui ajoute encore au charme de son caractère. Le baron de Zandt, commandant les cuirassiers en garnison à Munich, sachant que le comte de Chambord désirait voir son régiment, vint prendre ses ordres à cette occasion. Henri de France, en effet, se rendit le lendemain au quartier de cette troupe, hors de la porte de Tlser ; il y trouva le prince Charles en uniforme, prêt à lui faire les honneurs de ce beau corps, dont
il est le colonel. Monseigneur fut touché de cette attention délicate de Tauguste frère du roi. Ce prince est adoré en Bavière ; son caractère, sa bienveillance, ses manières affables et dignes lui ont gagné tous les cœurs; il a commencé sa carrière militaire sous le général de Wrède, et s'est fait remarquer par sa brillante valeur, en 1813 et en 1814; il devint lieutenant*général après la bataille de Brienne, et feld-maréchal en 1841, après la mort du comte de Wrède. Il commande aujourd'hui Tun des corps d'armée de la Confédération germanique.
I^a porte de l'Iser est un arc de triomphe élevé, il y a cinq siècles, après la victoire de Muhldorf gagnée par l'empereur Louis de Bavière, sur son compétiteur Frédéric. Le roi régnant a restauré, agrandi et décoré ce monu* ment; il a représenté sur la grande frise qui couronne le côté extérieur de cette porte, les détails de Tenlrée triomphale de l'empereur; mais il a laissé à la peinture à fresque le soin de perpétuer cette page historique ; son but eût été, ce semble, mieux rempli, s'il l'eût conBé à la sculpture.
H y avait alors à Munich quelques Français établis; tousse ûront présenter au comte de Chambord; plusieurs sont attachés à l'étatmajor des princes. Le pelit-flls de Charles X y
— &08 — retrouva avec plaisir le gendre d'un serviteur de son aïeul, le lieutenant-colonel de Parseval» et son excellente femme, fille du comte O'Hé* gerty. M. de Parseval, à la fois littérateur distingué et militaire fort capable» était alors lieutenant-colonel des cuirassiers du prince Charles ; 1 commande aujourd'hui ce corps d'élite, après avoir été pendant quelques années aide-decamp de son altesse royale. Le lieutenant-général de Zoller , commandant de Tartillerie, montra au prince l'arsenal , et fit manœuvrer plusieurs batteries en sa présence. M. de Zoller a servi avec beaucoup de distinction dans toutes les campagnes communes à la Bavière et à la France ; il est l'inventeur d'un système d avanttrain dont nous avons reconnu l'utilité sur le terrain même des manœuvres ; mais, ce qui augmente le mérite du général Zoller, c'est qu'il a réformé le matériel avec une grande économie des deniers de TËlat, Le roi, saisissant cette occasion de reconnaître un service national, a prouvé que les arts n'excitent pas seuls sa sollicitude, il a donné au général une fort jolie terre de 10,000 francs de revenus.
Le comte de Deux-Ponts, aide-de-campgénéral du roi ; sa sœur , la comtesse de Cette , élevée en France et Française de cœur^ yeiMieAt souvent offrir leur$ hommages ao
prince. La comlesse reçoit beaucoup : on ren^ contre dans son salon tout ce que Munich possède de plus distingué dans la diplomatie, dans les hautes fonctions publiques, dans les sciences, dans la société. M™* de Cette, ayant prié le comte de Chambord d'honorer Tune de ses soirées de sa présence , le prince y rencontra une partie des notabilités de la science et de Tarmée. La famille du comte de Tascher se trouvait à cette réunion ; les liens qui l'ont attachée à celle qui fut la compagne deNapoléon^ lui faisaient peut-être supposer que le fils des rois la verrai lau moins avec indifférence; elle devint, au contraire, Tobjet de ses attentions toutes particulières; le passé, pour lui, c'est de Thistoire : ce qui reste à ses yeux, c'est le mérite, c'est la valeur personnelle des personnages qu'il rencontre sur son passage, et la famille Tascher jouit à Munich d'une considération méritée.
Saint-Pierre , la plus ancienne des églises de cette capitale, et la cathédrale sous l'invocation de Notre-Dame, n'offrent rien de remarquable comme objet d'art, si ce n'est peut-être, dans cette dernière, une Annonciation de Caravage, le tombeau de l'empereur Louis de Bavière et le grand orgue de Frosch ; mais les basiliques construites par \e roi régnant, Saint-Louis^ Si?
— MO — Boniface^ sont, on peut le dire, surchargées de peintures de la nouvelle école bavaroise; la visite des nouvelles églises de Munich suffirait pour instruire un catéchumène des faits de TancienBe et de la nouvelle loi ! De tous ces monumens, c'est leglise gothique de Notre-Dame-de-Bon- Secours qui excite le plus vivement l'intérêt. Elle a coûté la vie à son architecte^ M. Ohlmûl- 1er, mort de fatigue avant d'avoir terminé complètement son beau travail ! Cette église, aussi remarquable par ses proportions que par l'économie sévère de ses détails, est éclairée par dix-neuf fenêtres de cinquante pieds de haut, ornées de vitraux admirablement peints et représentant la vie de la sainte patronne du temple. Ces vitraux sont un don de sa majesté et proviennent de l'atelier de peinture sur verre que nous avions vu dans le palais du roi, sous la direction de MM. Henri Hess et Âinmuller. L'architecte de Bon -Secours, avant de commencer ce monument, s'était pénétré des beautés du y le gothique par plusieurs années d'étude en France et en Angleterre, Désormais c'est à Munich que les artistes transporteront leurs cartons; ils y trouveront réunis les élémens ailleurs épars d'une fidèle imitation de l'architecture religieusedes Goths. Le secret de la nouvelle peinture sur verre ap-
— Ml — partient à M. Boisserée ; c'est lui qui a formé M. Âinmuller et plusieurs autres peintres fort distingués. Le comte de Chambord alla visiter le cabinet de cet amateur justement estimé. M. Boisserée fit passer sous les yeux de Monseigneur la riche collection de ses tableaux : Saint- Luc, l'Adoration des Mages et la Prédiction de Siméon, d'après Van Eyk, une Assomption de la Vierge, imitée du Guide^ une Résurrection, du Titien, et deux Madones, copiées de Raphaël ; ces tableaux sont d'une beauté, d'une richesse de coloris vraiment admirables. Le comte de Chambord, charmé de ce qu'il venait de voir, le témoigna à M. Boisserée dans les termes les plus flatteurs.
L'église Saint-Michel est le plus remarqua* ble des anciens, monumens religieux pour la richesse de i?es sculptures et de ses statues. La princesse Auguste, veuve du duc de Leuch^emberg, y a élevé un tombeau à son époux, mort . bien jeune, non pas pour la gloire, car sa noble carrière était complète, mais pour le bonheur de sa famille et de ses amis. Ce monument est de Thorwaldsen; il est correct, mais froid; l'artiste, malgré son talent, manquait d'une condition essentielle pour réussir dans un pareil ouvrage: il n'était pas Français.
Peu de jours après son arrivée, le comte de
— un —
Chambord reçut une iavilation pressante de la reine douairière; le prince parlil donc pour Tegernsée. Ce cbàleau de plaisance est un ancien couvent situé dans une position pittoresque au pied des montagnes et sur la rive du lac Tegern. Monseigneur y rencontra une grande partie de la famille royale, le roi et la reine de Saxe, le duc Maximilien de Bavière et la princesse sa femme, fille de la reine, la princesse AugustOt veuve du prince Eugène, le duc et la duchesse de Leuchtemberg, la princesse Théodelinde, la plus jeune des filles d'Eugène, le prince de Ho< henzolIern-Hechingen, et la princesse Eugénie, née comme sa sœur sur les marches du trône éphémère de Milan. Cette royale société et sa nombreuse suite formaient à Tegernsée une réunion des plus agréables ; la danse, le spectacle, les proverbes^ la promenade dans des sites charmans, remplirent les trois journées que le prince passa dans celte résidence. Il y fut accueilli par tous avec un intérêt profond; le roi de Saxe, le prince de Hohenzollern le pressèrent de visiter leur pays; la reine douairière lo combla de témoignages d'affection. Cette noble princesse, dont la beauté égalait la force d'âme, a toujours conservé le sentiment de Tindépendance germanique au milieu des événemens qui ont fait ployer devant 1q conquérant le
front des plus puissans souverains ; elle avait entrevu le joug sous les lauriers, elle le subit sans l'accepter jamais; et lorsqu'on 1813, la Bavière rentra dans Talliance allemande, la reine fut le seul personnage de cette cour que Napoléon ne put se croire le droit d'accuser. La reine, déjà atteinte en 1840 de la maladie qui devait l'enlever deux ans plus tard h Famour de sa famille, n*avait rien perdu de ce charme de manières, de cet esprit gracieux et bienveillant qui, sur le trône de Bavière, lui avaient gagné tous les cœurs.
La duchesse de Leuchtemberg, par la gatté et la vivacité de son esprit, était l'âme des plaisirs de la société de cette résidence, mais alors elle était malade et alitée; le jour du départ du comte de Chambord pour Munich, elle s'efforça de se lever et fit témoigner au prince, par son époux, un vif désir de le voir. Henri de France fut charmé de connaître cette jeune princesse, image fidèle de l'empereur son père, et dont les senlimens sont bien dignes de l'élévation de sa naissance.
De retour à Munich, le prince continua la visite des établissemens de la capitale. Le cabinet des gravures, les salles des vases grecs de la Pinacothèque, l'académie des sciences et 3es belles collections, lo jardin botanique, Tob-
— M4 — servatoire, le cabinet des médailles anciennes et modernes fondé par Albert V, et enrichi par ses successeurs d'une grande quantité de monnaies grecques, asiatiques, siciliennes, et enfin la bibliothèque, Tune des plus considérables de TEurope par le nombre de ses volumes, Timportance et Tantiquité de ses manuscrits. Le bibliothécaire mit sous les yeux du prince les manuscrits latins des quatre évangiles du v^ siècle, les tablettes d'or de Charlesle-Chauve, un livre d'heures de Charlemagne, un missel orné d'or et de miniatures de l'empereur Henri II de Bavière, un Coran en lettres d'or sur parchemin, l'histoire évangélique rimée par Ottfried, quelques autographes de Luther, et, comme monument de l'ancienne littérature allemande, les manuscrits des Niebelungen. La bibliothèque, trop considérable ï^our l'enceinte qui la renfermait alors, a été Iransportéedepuisdansrimmensepalaisdecolte belle rue Louis, où Ton remarque aussi les hôtels de l'Académie, du Musée ethnographique et brésilien, du Ministère de la guerre et de l'Université. L'Université jouit d'une juste célébrité. Bayer, le célèbre jurisconsulte, en est le doyen ; Philipps, le savant historien, Martius, l'auteur de la Flore brésilienuej Schafliaeutel, philosophe et physicien, Zuccarini, le botaniste
— M5 — studieax, Thiersch, philologue, littérateur et publiciste, Fallmereyer, Thistorien de la Moîée, Dollinger, théologien profond, Kobell, le poète touchant, le savant inventeur de la gaivanographie, tous ces hommes éminens ont une chaire à l'Université et concourent à donner de l'éclat et de la solidité aux études de la jeunesse. Le roi possède» à une heure de Munich, une délicieuse habitation, c'est Nymphenbourg , le Versailles de la Bavière pour la beauté de ses jardins. On y arrive par une longue avenue sur le bord d'un beau canal. Ce palais» formé d'une longue suite de pavillons, a été bâti par Adélaïde de Savoie, mère de Maximilien-Emmanuel ; elle n'éleva d'abord que le grand pavillon du milieu ; l'Electeur , son fils, compléta son ouvra^e. Le bâtiment principal est entre cour et jardin; on y monte de chaque côté par un beau perron qui communique avec un vaste salon fort élevé et parfaitement décoré; les apparlemens du château sont nombreux et ornés avec goût. La serre est remarquable ; le jardin anglais, gracieusement dessiné autour d'une jolie pièce d'eau. Les jardins à allées ont de la magnificence et encadrent un beau canal dont l'œil voit à peine la fin; deux édifices élégans en forment les principaux ornemens , la maison des bains, entou«
rée de pièces d'eau et de cascades^ décorée de stuCt de marbres et de tableau, et le cbâteau d'Amélie, consacré par l'empereur Charles VII à la compagne de ses triomphes et de ses malheurs. La cour se réunissait souvenl, pour de joyeuses parties, dans ce petit palais; des promenades en traîneau dans le parc et souvent à la lueur des torches, précédaient les réunions du soir, dont Therpsjcore et Thalie faisaient les frais. Ce charmant édifice, si animé naguère par le plaieir, est aujourd'hui triste et solitaire ; c'est que Nymphenbourg rappelle aussi un douloureux souvenir. Maximilien - Joseph est mort le 13 octobre 1825, dans une chambre du rez-de-chaussée du palais ! La reine, avertie du danger par la sonnette du roi, arriva précipitamment, mais pour retmeillir son dernier soupir, et pour communiquer à la cour, au peuple entier, la douleur déchirante de sa perte. La nation aimait ce prince parce qu'il était aimable et bon ; mieux disposée pour la France que pour TAutriche, elle adopta comme lui, en 1805, ralliance de Napoléon ; mais, fatiguée d'en subir les terribles conséquences, elle s'en détacha après 1812, et devança de ses vœux la défection de son roi. Napoléon l'accusa d'intralitude, En effet, il avaitdonnéà Maximilien la dignité royale; mais, en la lui donnant, il
s^effiarça délai ravir celle de son caractère et de son rang. Gomme ces triomphateurs romains qui se plaisaient à traîner après leur char les rois vaincus, Napoléon aimait à faire des rois de Bavière et de Wurtemberg les omemens de son cortège et de sa souveraineté ; il les tenait, ces vieux princes, ployés sous son joug de fer, et ne daignait pas toujours le couvrir de fleurs. A Dresde, deux rois se présentent à sa porte, et il dit assez haut pour que ses paroles soient entendues : a Faites attendre; » à Brunpy, chez le maréchal Bessières, il veut que Maximilien prenne part à la danse et Vy engage par cette étrange invitation : « Roi de Bavière, dansez.... (1) » Le ressentiment de pareils procédés pénètre au fond du cœur, il s'y cache, il y sommeille, mais pour se réveiller le jour ou s'évanouit la force qui les inspira. Faut-il s'étonner que l'arbrisseau se redresse quand la tempête ébranle le chêne qui le tenait courbé. Plusieurs palais de princes contribuent à embellir Munich. Celui du duc Maximilien est construit et orné avec un goût parfait. Le palais Leuchtemberg, remarquable surtout par ses galeries, réunit dans l'un de ses salons les grandes écoles anciennes, excepté la nôtre.
(1) Eludei sur Napoléon^ par le colonel Baudus , aDCÎen aidct-de-camp du maréchal Bessières.
MS
Vécùh modertié compte dans la sedcrtxdeehâMttbre quelques tableaux de Gérard, tfne Bataillé de la Moscowa d'Adam, et de fort jolies scènes militaires par Hess et Heydeck ; les Trois Grâces et la Madeleine de Canova, TEros de FAIgarde^ et TAmour de Bosio, ont les honneurs de la galerie des statues. Le palais du prince est vaste et bien distribué ; les appartemens en sont fort jolis et décorés des portraits de l'empereur et de l'impératrice de Russie, de la grandeduchesse Marie, des frères et des sœurs du duc. La salle de spectacle peut, an besoin, servir de salle de bal; elle possède un bel ouvrage de mécanique instrumentale , c'est le célèbre orgue-orchestre, attribué à l'inventeur de l'automate joueur d'échecs. Le cabinet du prince Eugène est tel qu'il s'est plu à le décorer lui-même. Sa tente de campagne, son lit-de-camp, un grand nombre d'armes et de trophées en font une sorte de petit temple à la gloire. Le prince a rangé ses décorations sous une glace : la grande croix de la Légion-d'Honneur, que lui envoya Louis XVIII, y est religieusement conservée avec ses fleurs-de-lys. Eugène, placé par le choix môme de sa résidence, hors de l'atmosphère des passions qui ont dénaturé les faits contemporains, savait mieux que personne quel service les Bourbons avaient rendu à h
FMtiMe etn 18t4, et son cceur, vrtiiaidiit p^ triote, leur en d toujours gardé tffte ptofimdé reconnaidsanee.
Le comte de Ghambord, profitabt âU dtéMhl de fer, alla vimier Augsboutg ; cette yilte, Mtfefois impériale, est, quoic(ue ttoitis peuplées ({tte Nuremberg, la seconde ville du royaunie; die doit son rang à son ancienneté, qui reteônte à Auguste, à son importance coininefeiàle, àst position plus centrale entre l'AIlemtfgne et l'Italie, et au grand nombre de ses étabfissemens publics. Le comte de Gbâmbord^ en arrivant, alla voir la fonderie et le forage des pièces à'w^ tillerie; le directeur avait connu à Paris le général d'Hautponl, à la léle de Técole d'étalmajor ; il fut cbarmé de recevoir à son tour sa visite, et beureux de pouvoir faire au fils de France les bonneurs de son établissement. La Bavière possède à Augsbourg un matériel supérieur de beaucoup à ses besoins : la prolongation de Tétat de paix doit nécessairemeAt ralentir l'activité de sa fonderie. Le prince visita ensuite Tbôtel-de-ville, le plus beau de l'Allemagne. Gbarles-Quint y signa, en i 555, h paix de religion , qui assura la liberté de con-^ science aux ptotestans et la jouissance des biens ecclésiastiques dont ils s'étaient emparés avâmt le traité de Passau. Augsbotirg a atissi donhé
8on nom à la ligue formée en 1686 contre Louis XIV par le prince d*Orange, plus ambitieuXf mais plus prudent que le grand roi. La cathédrale date de 994 ; elle compte quatorze chapelles ; on y remarque de belles portes en bronze^ vieilles de huit siècles, d'admirables vitraux et de bons tableaux d'auteurs allemands ; le culte catholique en occupe une partie, le culte réformé Tautre. On se demande comment, dans un pays où les monumens sortent de terre avec tant de facilité, on n'a pas élevé à Augsbourg un temple de plus, pour laisser sans partage aux catholiques la jouissance de l'ancienne église construite par leurs pères.
Près de la cathédrale est le palais épiscopal, où se trouvait la salle dans laquelle Charles- Quint reçut, en 1530, des mains de Luther et de Mélancthon, la fameuse confession d'Âugsbourg , alors si péniblement rédigée et depuis si merveilleusement simplifiée par les enfans de ceux qui l'adoptèrent. Luther lui-même eut la douleur de voir sa réforme se dissiper et s'en aller par pièces, ainsi que l'écrivait Mélancthon à Camer; il eut la douleur de voir ses disciples déconsidérer sa doctrine par l'imitation trop fidèle de ses propres exemples. Erasme, sollicité par Mélancthon , lui adressa alors ces paroles remarquables : <c Je n'aperçois, dans les
y> nouveaux réformés que des furieux, que des 1» ravisseurs du bien d'autrui, que des hommes ' 1» qui se font un jeu de la fraude, qui maudis- » sent les gens de bien, que de nouveaux hypo- » crites, des perturbateurs du repos public, de » nouveaux tyrans, et pas le moindre vestige de T» Tesprit de l'Evangile (1). )» Erasme était un philosophe doux, modéré, ami même des chefs de la réforme; son jugement n'est donc pas sans importance.
L'ancienne abbaye de Saint -Ulric est un beau monument gothique. On y remarque le tombeau du saint et la croix de bronze des Fugger. Celte vertueuse famille, enrichie , comme les Médicis, par le commerce, fut moins illustre sans doute, mais plus populaire et plus digne de sa fortune. Cinquante maisons, bâties par les Fugger pour abriter les pauvres d'Augsbourg, sont autant de monumens de leur humanité plus honorables que les somptueux édifices élevés à Florence au culte des arts.
Âugsbourg compte trente-cinq mille habitans, un grand nombre d'établissemens publics et privés dignes d'intérêt , une fort belle rue , des maisons très anciennes et ornées de fresques, plusieurs fontaines monumentales , de$
{i) Gramme ^ Mél^pabon, épHre 703,
— W2 — ififitituls remarquables , des hôpitaux bidE ter nus, de riches fabriques» une bibliothèque intéressante surtout par ses manuscrits antiques* Le cemte de Chambord passa une demi-journée à Âugsbourg dans le plus strict incognito. Cel^ndapt, comme il yisitait la cathédrale, il fot abordé par une jeune dame française qui l'y «tt^dait depuis quelque temps déjà; c'était M'*'' Cuttinger, fille d'un chirurgien-major de notre armée de Russie. L'accudl que lui fit le prince la rendit biM heureuse : «cil me semble» )» disait-elle, que j ai regu ici la récompense y> é^ services de mon père. »
Nous retournâmes le soir à Munich. Le prince alla an spectacle en arrivant. La salle neuve est décorée, à l'extérieur, de fresques» comme les théâtres grecs ; elle e$t bâtie sur la place Maximilien-Josephf remarquable par la bonne statue de ce prince du, statuaire Rauch. L'orchestre du théâtre a une réputation méritée ; nous y avons entendu de belles voix et vu applaudir d'assez médiocres danseurs.
Munich est le berceau de la lithographie ; la découverte de cet art précieux est due uniquement au hasard. L'atné des frères Sennefeldcr, sa proB^enapt un jour sur les bords de l'Isar? vil imprimé sur une ardoise un joli dessin de mouss<2. Il rexaoHue 4 aman à l'imiter; il es.
— ^23 — saMy réussit; et Fart inventé par lui est bientôt répandu dans le monde entier. Le comte de Cbambord alla visiter le bel établissement lithographique de M. Hanfstœngel et plusieurs galeries de marchands, où il acheta quelques tableaux.
Grâce à l'obligeante activité du comte de Rediberg, Henri de France avait vu tout ce que Munich pouvait lui offrir d'instructif et de curieux. Il avait reçu un grand nombre d'hommes distingués» et entre autres, parmi les persojmes de la diplomatie ou de l'armée, MM. de CoUoredo, de Pallaviccini , d'Andlaw, de Kœnnerich, de Pappenheim, aide-de-c{unp général du roi, officier fort estimé, et lord Lyndhurst* le savant jurisconsulte, aujourd'hui lord-ohancelier d'Angleterre.
Le moment approchait de quitter Munidi pour poursuivre notre voyage. Cependant des bruits de guerre dont TAllemagne paraissait* peu s'inquiéter, mais qui mettaient alors la France en mouvement, changèrent la détermination du prince. « Je ne crois pas à la guerre, T^ nous dit -il. Le gouvernement a fait une » pointe en Orient sans consulter ses forces; il » recule, et masque sa retraite par un grand
> bruit qui produira en France les fortifications
> d^Puris, uAe large brèche aux finances, et au
— U2U — » dehors une profonde déconsidération. Mais )> le gouvernement ne fera pas la guerre ; son 1» isolement ne le lui permet pas. Cependant il )> suffit qu'on la croie possible en France, pour i> que je m'abstienne de toute relation avec les s> puissances qui ont signé le traité du 15 juil- 1» let. Je rentrerai donc dans ma solitude, et j'y » resterai jusqu'à ce que ces' nuages factices D soient complètement dissipés. )»
En renonçant à son grand voyage y le prince voulut au moins aller en Suisse , pour reconduire le plus loin possible le général d'Hautpoul, dont il se séparait avec un vif regret. Le départ fut fixé au 7 octobre. Le roi rentrait le 6 à Munich; le comte de Giambord ne voulut pas quitter celte ville sans avoir vu Leurs Majestés. Monseigneur recula son départ d'une journée, pour répondre à l'invitation que le roi lui adressa de dîner en &mille. Nous accompagnâmes Henri de France au château ; il reçut de la part du roi, de la reine et des princes, l'accueil le plus gracieux.
Le roi étant prince royal a fait plusieurs campagnes dans nos armées. Il a voyagé dans toute l'Europe ; son instruction égale l'étendue de son esprit La reine , fille du duc de Saxe*Altembourg, aautantde bienveillance que de dignité. La Bavière lui doit huit princes ou princesses |
qu'elle a élevés pour contribuer au bonheur du pays, ou pour porter, sur des trônes étrangers , le profond sentiment des devoirs dont elle les a pénétrés. Les jeunes princesses n'ont point pris part à cette réunion ; elles n'avaient pas dixhuit ans, et T usage de la cour ne leur permet pas de sortir avant cet âge du cercle intime de la famille. Le prince royal est doué d'une tournure et d'une physionomie fort distinguées ; sa conversation est celle d'un prince qui sent toute l'importance des devoirs que l'avenir lui ménage. Le prince Luitpold, son frère, est destiné à hériter de la fortune du prince Charles , et à former la branche cadette de la maison de Bavière.
Le comte de Chambord trouva , pendant le repas, l'occasion de parler au roi des nombreux travaux qui honorent son règne. Cette bien courte entrevue sembla raviver les sentimens qui, pendant deux siècles , avaient rapproché les deux familles souveraines de France et de Bavière. À peine de retour à son hôtel, le comte de Chambord reçut la visite du roi ; Sa Majesté voulait lui témoigner encore une fois le plaisir qu'elle avait éprouvé à faire sa connaissance. Dans la soirée, nous partîmes pour nous diriger sur Lindau,
CHAPITRE XVIÏ
La ^ne de Munich. — La Bafîère. — Le gouvernement bavarois. — Liadaa.^ Constance. ^ Schaffouse.— Ingpruck. — Le Tyrol.
Munich est située sur la rive gauche de l'Isar, rivière torrentueuse et innavigabie; son importance historique date d'Henri-le-Lion : elle n'était alors qu'un bourg ; un siècle plus tard, Louis-le -Sévère en fit une ville; l'empereur Louis en fit une capitale : il l'entoura de murs, de fossés, créa la place de Schrann, orgauisa la bourgeoisie, fonda les institutions municipales, el restaura le château ducal bâti par son père. Albert V s'efforça d'introduire à Munich le cuite des arts, Maxiiûiliea P*^ y réussit. Sous ^m r^c s^^eTèient un palais jsplioadide ^t de
nombreux monumens. Munich doit aussi beaucoup au roi Maximilien- Joseph, el plus encore au roi régnant. Ce prince, à la fois poète et artiste, a visité tous les pays qui pouvaient inspirer sa muse ou satisfaire son goût pour les arts. Voyageur comme Adrien, imitateur et créateur comme lui, il s'est attaché à reproduire dans son royaume les chefs-d'œuvre des pays étrangers ; mais Adrien, prince orgueilleux, fantasque, corrompu par l'encens du paganisme, a subordonné ses travaux à ses caprices ; le roi Louis, au contraire, leur a donné pour premiers mobiles le patriotisme, la pensée chevaleresque et le sentiment religieux.
Munich a un aspect original : on y voit de belles choses, mais ce n'est point une belle ville. Le quartier Neuf aurait pu mériter ce titre, si le dernier roi , en traçant le plan de cette partie considérable de sa capitale, avait imposé aux édifices privés une règle d'alignement et de construction ; mais chacun s'est fait une habitation à sa guise : l'un s'est séparé de la rue par un jardin, l'autre a élevé un hôtel ou s'est contenté d une maisonnette. Cette irrégularité faitdunouveauMunich, un beau faubourg orné des monumens d'une capitale; c'est Moscou en miniature avant l'incendie de 1812.
La Bavière» habitée d^abord par les Boariens et
- &2» — les peuplades de Bohèmes qui s'étaient établies sur le Danube pour éviter le jougdesMarcomans^ reçut des Àgilolfes la forme d'une monarchie ducale. Le premier duc de cette famille fut Théodon établi par Théodoric, et le dernier, Tassillon III renversé par Gharlemagne. La Bavière devint un royaume entre les mains de Charles et de ses successeurs, et reprit le titre de duché en 907 après l'extinction des Carlovingiens. Henri-le-Lion, dépossédé par Frédéric Barberousse, fit place, au milieu du douzième siècle, à Otton de Wittelsbach, tige de la maison régnante. Cette maison, devenue électorale en 1612 sous le duc Maximilien I^% s'était divisée en deux branches principales sous Louisle-Sévère : Rodolphe, l'aîné de ses fils, devint électeur palatin; Louis fut duc de Bavière. Après la mort du dernier électeur Maximilien , Charles-Théodore, électeur palatin, réunit les deux branches de la maison de Wittelsbach, et enfin son successeur Maximilien - Joseph , fils du prince Frédéric de Deux-Ponts , rendit à la Bavière, sous Tempire de Napoléon, le titre de royaume qu'elle avait porté sous l'empire de Charlemagne. Les possessions du nouveau royaume ont subi de nombreux changemens depuis quarante ans; elles sont aujourd'hui fixées par les traités de 1815, de 1816 et par le res-
= ài9 — cez ât tnikétort de 1819. La Bavière ^t di- Yisée en huit cercles : sept eefdes allemands et le cercle du Rhin, séparé da reste du royanlfle par l'enclave de Darmstadt. La population s'élève à 4,500,000 âmes; elle fournit 36,000 cofnbattans à la Confédération. L'armée, en y comprenant les réserves , peut être portée à 80,000 hommes.
Le gouvernement bavarois est monarchique, héréditaire avec la forme représentative; il appartient au roi, assisté de cinq ministres à portefeuilles et d'un grand conseil d'Etat consultatif, composé des conseillers d'Ëtat ordinaires, du prince royal, des princes majeurs de la famille royale en ligne directe, et du feld- <narécbal. Les cercles sont administrés par des conseillers de régence, sous la direction des ministres. Les Ëtats se composent de deux assemblées législatives : la chambre des pairs et la chambre des députés ; la première comprend les princes majeurs de la famille royale, les hauts dignitaires de la couronne, les deux archevêques, les chefs des familles princières ou corn taies médiatisées et possesseurs en Bavière; un évêque et le président du consistoire général protestant; enfin de pairs héréditaires, et, dans la proportion du tiers de ceux-ci, de pairs à tie, nommés par le roi.
La lïêfcoùdé chatnbré se èotnpôse, poflr itA huitième, des seigneurs qui exercent le droit de justice ; pont une moitié, de propriétaires qui ne Fexercent pas ; d'un député de chaque uiriversité ; des députés du clefgé catholique et prtrtestant, poxit un huitième ; des députés des villes, pour un quart. Le nombre total des députés est réglé âur celui des familles dans la proportion d'un à Sept mille. Les chambres se réunissent tous les troi&l ans ; la durée de la chambré est de six ans; lés impôté sont votés potir le même nombre d'années.
La dette publique de la Bavière s^élève
' entiron à ^0,600,006 fr.
Les recettes générales moDtenl à. . . . 66,670 »e00
La liste cÎTile, les services généraux, la réserve , Tintérét de la deUe à 3 1/2, et IV
mortissemeiil, à 66,800,000
Le budget offrirnt donc un excédant de dépenses; maïs
les recettes dépassent toujours les prévisions ministérielles^
tandis que la réduction de la dette tend k diminuer progrès*
sivement les dépenses.
Le dernier roi y par une résolution imprudente peut-être, a abandonné à l'État ses domaines y évalués 62,500,000 fr. , moyennant Une augmentation de liste civile dont son successeur applique une grande partie aux travaux publics. L'État est chargé d'apanager les princes et de doter les princesses ; mais ces dotations né peuvent excéder 208,000 fr.
La famille régnante a donné une impératrice et deux archiduchesses à T Au triche, une reine à la Prusse, une reine et une princesse à la Saxe, une grande-duchesse à la Hesse, une princesse héréditaire à Modène, un roi à la Grèce, et un général en chef à la Confédération germanique.
En quittant Munich , le comte de Ghambord parcourut un pays illustré par les campagnes de Jourdan , de Moreau et de l'archiduc Charles ; Monseigneur avait fait une étude toute particulière de ces campagnes dont le maréchal Saint- Cyr a été le général et l'historien ; tous les noms lui étaient familiers, toutes les positions lui étaient connues; en les retrouvant sur le terrain où les événemens se sont accomplis^ il pouvait compléter utilement les travaux de son cabinet.
Lindau, autrefois ville libre impériale, forme aujourd'hui la limite du royaume de Bavière; elle est peu considérable , mais, comme toutes les cités riveraines du lac de Constance, eïle a un intérêt de position et un certain mouvement commercial.
Quel dommage qu'au lieu d'être un lac prosaïque privé même de la magnifique ceinture des montagnes de la Suisse , le lac de Constance ne soit pas comme la mer Saronique ou le golfe Mégare une émanation du vaste domaine d*Amphitrite! Nous retrouverions sans doute à Lin-
dau d*heureu6es rémipiseences du Pyrée, de Phatère ou de Nysée ; peut-être même à la place d^ noires cheminéesdes paquebots du lac et des cbaufTeurs enfumés qui les animent^ verrionsnous aussi les agiles thalamites, les banderoles de pourpre et les éperons dorés des galères de Thémistocleoud'Àrtémise! mais, bêlas! la pensée qui évoqua à Muiîicb et à Ratisbonne les souvenirs d'Egine et d'Athènes , n'a trouvé^ucune inspiration sur ce rivage marchand, où rien ne rappelle les mers de Grèce, si ce n'est peut-être le grand nombre des Etats qui s'en partagent la possession ; car ici on compte presqu'autant de nations diverses qu'Euribiade n'en commandait à Salamine. La Bavière, l'Autriche, la Suisse, Bade , le Wurtemberg, promènent avec un droit égal leurpaviHon sur cette onde paciflque, où les fk)ttes d'un nouveau Xercès ne viendront sans doute jamais les troubler.
Nous arrivâmes en moins de quatre heures de Lindau à Constance. Cette ville est aujourd'hui un port de construction ; du reste elle est peu commerçante, peu peuplée, et tire toute son importance de ses souvenirs et de sa situation pittoresque entre les deux lacs unis entre eux par le Rhin.
Le comte de Chambord passa une journée dans cette ville : la cathédrale, plusieurs collec- T. n. 28
lioQs da tablewx et de curiosités > attirerait surtout son attention. Nous admirâsiafi^ du haut de la tour, le magnifique panorama dont la ville est le centre , les montagnes lointaines du Yo^ ralberg y les lies de Meinau et de Reichnau y les collines qui bordent le fleuve ^ et le lac inférieur avec ses rives boisées et ses riantes habitations. Au dessus du bâtiment de la douane , est une vaste salle décorée d'inscriptions commémoratives de la visite des princes voyageurs^ et dans laquelle on montre la statue en cire de Jean Huss, qui y fut condamné comme hérétique. Livré après cette sentence à Tautorité séculière, il subit, selon la loi du temps» lesnp*plice horrible du feu. Qu'il y a loin de cette législation barbare à la doctrinedes apAtres et des pères de notre Eglise! Brûler les hérétiques au nom de la vérité, c'était mentir à TEvangile, c* était autoriser les violences des réformés, la propagande barbare des Calvin, des Bucer , et ce vœu féroce formé par un anglican zélé, par le comte de Kent, devant les restes sanglans de Marie Stuart : « Ainsi périssent les ennemis de notre foi I »
Les mcBurs grossières du temps peuvent seules expliquer de pareils actes. De nos jours iU accuseraient un instinct sauvage , une sorte 4'aYeuglement stupide ; car 1^ propagande reli-
gieu^y esa|(ée jqsqu a la perséoutia») iiiit dit ennemis sef rets de ceux qu'elle contraint , des esclaves vicieiix de ceux qu'elle géduit.
Constance a aussi pes pages n^ilitaîres ; après la glorieuse victoire 40 Zurich , Massent s'empara du pont du Khin, que défendait le due d'Enghiçn avec Varrière-garde formée de 8oi| petit corps français. Cette guerre civile fut terrible, Conçtiince fut prise et reprise trois fois.
Nous rencontrl^mes sur la route de Scbaflbuse des souvenirs plus répens : le joli château de Gotdieb rappelle une femme célèbre par ses grâces^ son esprit, ses talens, et aussi par la part qu elle a prise aux déplorables événemens de 1815| Hortense de Beaubarnais, tour à tour citoyenne sous le consulat , reine sous l'em* pire, et duchesse sous la restauration. Témoin en 1814 du mouvement national qui entraînait la France entière vers son roi , elle pensa que les liens qui rattachaient à Napoléon ne Tem*péchaient pas de se rapprocher comme française de la royauté de ses pères. Horteitte se présenta chez le roi, fut bien reçue et obtint le titre de duchesse de Saint-Leu, avec la promesse de la pairie pour son fils. Peu de temps après, son salon devint le rendez-vous des qiécMtens, et, bien différente de §oa frère , elle se mMa à la révolution des Cent-Joqrs : inspiration
— 4S6 — funeste pour la France et pour elle ! La duchesseï depuis la seconde restauration^ a trouvé dans cette jolie résidence de Gotllicb le repos ik défout de la grandeur ; mais depuis 1 830, des événemens douloureux ont mis à l'épreuve son cœur de mère : elle est morte jeune encore, emportant dans la tombe les regrets de ses amis.
Un peu plus loin , et de l'autre côté de la route I s'élève sur une colline boisée le petit ch&teau d'Arneberg, qu'habitait le prince Louis Napoléon, fils atné de la duchesse de Saint-Leu. Les événemens qui ont renversé la monarchie ont autorisé les entreprises et les prétentions les plus étranges : ils ont conduit à Ham le neveu de l'empereur. Peu d'années auparavant ils faillirent le conduire aux Tuileries! Tout est possible dans un temps où tout se justifie par le succès.
Nous arrivâmes à Schaffouse d'assez bonne heure pour voir la chute du Rhin; nous cheminâmes le long de la rive gauche afin de nous poster sur la galerie de bois pratiquée au pied de la cataracte ; de là nous pûmes admirer les détails des cascades! C'est vraiment un spectacle magique. Le Rhin, roulant surlui-môme avec une effrayante rapidi té,arri ve devant le château de Lau- £en au terme de sa marche régulière ; là, il se portage en cinq larges torrens, et se précipite
de soixante pieds sur des roches brisées, bouleversées, percées à jour par Taclion violente des eaux. L'onde écumanle tombe en grondant dans l'abîme, bouillonne, bondit sur les roches, et se divise en myriades de molécules que le soleil illumine des riches couleurs de rare-en-ciel. La vue esl éblouie du spectacle, Toreilleen demeure frappée, car un bruit imposant, un bruit semblable aux mugissemens d'une mer en courroux, sort on quelque sorte d'accompagnement à la chute majestueuse du fleuve. Le prince la contempla en face, sur la rive opposée, dans la chambre obscure du petit château de Wœrth, sans pouvoir se lasser de l'admirer. SchafTouso doit son origine à la chute du Rhin, qui obligea les mariniers à fonder un entrepôt pour décharger leurs barques arrêtées par l'interruption de la navigation. Cette ville s'affranchit à prix d'argent du pouvoir de l'Autriche après la dépossession du duc Frédéric, et prit rang, en 1501 , à la suite de la guerre de Souabe , dans la ligue des cantons suisses, dont elle forme au nord le poste avancé.
Le comte de Chambord se sépara du marquis d'Hautpoul avec le regret de le quitter sitôt; mais le général avait apprécié l'élévation des motifs qui s'étaient opposés à la continuation <\\x voyage on AUon^agnç, e( ces motifs n'avaient
pu qu'ajouter aux senlimens que, depuis longtemps» le prince lui avait inspirés.
Malgré la rapidité de notre marche y nous ne fûmes de retour à Constance qu'à onze heures du soir. Henri de France reçut à son arrivée le marquis et la marquise de Crenay , venus de tenir terre pour lui offrir leurs hommages. L'habitation de M. de Crenay est située entre Gottliebet Arneberg;leprince9 en passant, avait frappé à la porte dé ce respectable serviteur de la royauté , mais lui-même s'était rendu à Constance à la nouvelle de l'arrivée de l'auguste voyageur. M. Hogguer , officier au service de Saxe-Cobourgy et fils de l'ancien colonel suisse de la garde royale, lui fut aussi présenté, le prince n'avait pas oublié les bons services de son père, il se fit un plaisir de les lui rappeler.
Nous reiournâmes par le lac à Lindau, où le comte de Chambord avait laissé ses équipages , puis nous nous dirigeâmes sur le Voralberg. Ce pays, placé entre les hautes montagnes et les bords rians du tàc, est admirable de culture et de végétation; nous nous arrêtâmes pendant quelques instans à Brégentz pour jouir de la beauté de la vue, puis nous nous dirigeâmes sur Fei()kirch. Cotte ville possède de belle]§ usines mues jpar 11)1, ruisseau rapide descendu de rAliber{î. fcb 1799, rextrômc gauche
de l'ai'inée autrichienne occupait Feldkirch, sous les ordres du général Hotze. Jourdau ayant passé le Rhin à Schaffouse , s'avança sur Slockach en se rapprochant du lac, avec Tintention de livrer bataille à Tarchiduc Charles. Masséna manœuvrait, de son côté, pour prendre à revers l'armée autrichienne. Il rencontra à Feldkirch une vive résistance. Hotze avait retranché cette position déjà si forte par elle-même; il la dé-* fendit aveu autant d'intelligence que de bravoure. Trois fois Masséna. et Oudinot l'attaquèrent, et trois fois repoussés, ils laissèrent sur le champ de bataille Télite de leurs bataillons. Ce revers influa sérieusement sur les opé* rations : Jourdan ne fut pas plus heureux à Stockach contre l'archiduc, et l'armée entière se vit bienti^t obligée de repasser le Rhin.
La route est fort belle dans cette partie des montagnes ; elle est percée dans le roc au delà de Feldkirch. Le comte de Chambord descendit de voilure à la poste, pour examiner ces curieux travaux et le théâtre d'un combat qui, par le nombre des troupes engagées de part et d'autre, eut toute l'importance d'une bataille. Nous franchîmes l'Arlberg avant d'entrer dans la vallée sauvage du Rosanna et du ïrohen. Celte nionlagne élaît autrefois un lieu de désolation pondaul une graiidc pafliiî de
l'année ; des tourbillons de neige menaçaient sans cesse la vie des voyageurs. Un pâtre, un enfant; prit en pitié les malheurs dont il était chaque jour le témoin ; une inspiration d en haut fit naître en lui la résolution de quêter pour fonder uae maison de secours, et lui donna le courage d accomplir son entreprise; il part, voyage, demande, intéresse les grands et le peuple, et fait construire sur le revers de l'Ârlberg un asile pour les voyageurs. Plus tard, un village s'y est élevé, une paroisse s'y est établie dont le pasteur et les habitans sont toujours prêts à porter secours à qui le réclame. De l'Arlberg à Landeck la contrée est sévère, attristée par d'affreuses solitudes; l'industrie des habitans y lutte péniblettent contre la stérilité d'un sol déchiré par les avalanches. A Landeck on entre dans la vallée de l'Ion. Ici le paysage change, ou plutôt la scène s'agrandit; elle se complique des incidens pittoresques que la main de l'homme a ajoutés au majestueux travail de la nature. Au delà dlmst, la vallée s'élargit encore; le rhododendrum, l'œillet vierge, le rubus, de riantes prairies, une grande variété d'arbustes embellissent les rives de Tlnn. Le mais couvre les parois des montagnes; plusieurs châteaux y apparaissent avec leurs murailles go^ tliiques, et apnoncent l'approche de 2irl} bfttiai
pied du rocher de MarliDsberg où Maximilien faillit périr à la chasse. Un peu plus loin on commence à apercevoir Inspruck, bâti au pied du Stolsberg ; on aperçoit ses dômes recouverts en zinc, en cuivre, en bronze doré; ses clochers ronds dentelés ou pointus, ses croix brillantes au «oleil ; ses maisons blanches ou bariolées au milieu d'un entourage de prairies et de montagnes couvertes de neige ou de culture. La ville, divisée par Tlnn en deux parties inégales, est peu considérable, mais bien bàtie, surtout daBs ses faubourgs. Les maisons de la ville, par leur construction uniforme, par la retraite de leurs toits, semblent une longue muraille bariolée, percée de fenêtres, ornée de balcons, d'enseignes ou de pavillons qui forment autant de cabinets vitrés en saillie sur la rue; toutes annoncent Taisance et très peu la richesse. On remarque à l'entrée de la rue principale, du côté de ritalie, un arc de triomphe, orné de colonnes doriques en marbre rouge du Tyrol ; il a été construit en 1765, par Marie-Thérèse, à l'occasion du second mariage de Joseph II, son fils. Ce prince, veuf d'Elisabeth de Parme, petitefille de Louis XV , fit taire ses justes regrets pour épouser Marie-Josèphe, fille de l'empereur Charles Vil de Bavière; le but de ce second mariage cUit tout politique ; Joseph se propo^
-^ 642 — sait j après la mort de Maximilien- Joseph , de revendiquer la Bavière du chef de sa femme , au préjudice de l'électeur palatin Charles-Théodore , appelé à la succession par les lois de Tempire. La mort prématurée de celte princesse dérangea ces prétentions sans les détruire. Les prétextes disparurent , lambition resla ; elle ne céda qu'aux armemens de la Prusse et à la fermeté de la France.
Dans la même rue s'élève la colonne triom* phale commémorativede la glorieuse résistance du Tyrol, en 1703. Après la victoire de Passau, Télecteur Maximilien envahit le pays et s'empara d'inspruck y pour donnçr la main à Vendôme qui s'avançait par ta Vallée de TÀdige. Les montagnards arrêtèrent la marche de Vendôme et rejetèrent l'élecleur en Bavière. Les Tyroliens sonl les Vendéens de l'Allemagne: admirables dans la défense de leur pays, ils empruntent au sentiment religieux, à lamour de la patrie, une valeur et une intelligence qui en font un peuple de soldats !
On rencontre non loin de THôtel-de-Ville l'université et le palais de la Résidence. Ce palais, ouvrage de Maximilien I*', est depuis long-temps inhabile. Le comte de Chambord y trouva uno galerie de famille : tous les enfahs de Maric-Thcrosc y sonl représentés
eta pied et dans l'ordre de leur naissance^ Deux princesses, placées là près l'une de Tautre, inspirent un profond et douloureui^ intérêt t Charlotte-Louise , depuis reine de Naples, et Marie-Antoinette, élevée par son auguste mère pour cette glorieuse royauté de France dont elle fut Tornement et la victime. Gharlotte-LouisOt Unie à un prince honnête, bienveillant, ifiais sans éducation , sans caractère , sans dignité , était née att contraire pour partager la fortune d'un lier monarque. Pleine de résolution et de courage, elle dut trop souvent faire violence à son cœur , et en retenir en quelque sorte leâ battemens pour se ployer à l'humiliation de sa destinée. Poursuivie par la haine et par la calomnie , jouet des révolutions et de la politique , elle fut contrainte enfin d'aller chercher le repos dans Tèxil qui lui ménageait Uiié tombe près de son berceau. Marie- Antoinette, plus irréprochable et plus malheureuse, associée à toutes les joies, à tous les triomphes de la nation qui l'avait adoptée , Flrançaise par ses goAts comme par ses sentimens, reine charmante, épouse dévouée, mère admirable, objet tour à tour d'.ndoration et de haine, encensée, applaudie, puis méconnue et calomniée , tomba sous les coups des passioi\:5Cti iléfive, toissanl h la |»oslérilé le soin
— W4 — d'honorer sa mémoire et de la pleurer î L université, outre sa bibliothèque, renferme un grand nombre d'objets curieux, qui prouvent le génie des babitans du Tyrol et du Voralberg pour les arts et pour les sciences mécaniques. L'église la plus remarquable d'Inspruck est celle du couvent des Franciscains, fondée par Maximilien I" à son lit de mort. Ferdinand acquitta le vœu de son aieul» et lui éleva, dans cette église, un mausolée dont Texécution fait honneur à Alaandre Colin qui la sculpté. Ce monument, isolé au milieu de l'église, forme un carré oblong en marbre noir exhaussé sur trois marches , et divisé on vingt-qualre tableaux de marbre blanc, représentant, par de très beaux bas*reliefs, les grandes actions dcMaximilien. Les quatre vertus cardinales on bronze, placées aux angles du mausolée, semblent contempler l'empereur ; ce prince, 5 genoux, mais la couronne en tête et rovôtu de la dal ma tique, prie en élevant les mains vers le ciel.
Maximilien, prince vaillant, instruit, ami des arts et des lettres, est resté populaire en Allemagne, et surtout dans le Tyrol ; mais il se montra bizarre, souvent dénué de jugement et de dignité; il se plaça comme volontaire à ^ ^plde d'Henri YIIÏ, et sollicita du çouveraia-t
— tkU5 — pontife le titre de son coadjuteur. Jules II s'amusa des prétentions d*un prince qui voulait être empereur et pape ; peut être lui-même se seraît-il arrangé d'être à la fois pape et empe* reur ! Maximilien, doué d'une bravoure chevale* resque^ agrandit ses Etats par la guerre et surtout par ses alliances» Souvent malheureux dans sesentreprises; toujours incertain dans sa politique, il ne se montra constant que dans sa haine pour la France.
Frédéric d'Autriche a rangé de chaque celé de ce tombeau, dans toute la longueur de la nef, vingt-huit statues de bronze hautes de sept pieds. Plusieurs de ces étranges personnages ont l'air assez surpris de se voir ainsi face à face dans celte petite église duTyrol.On y retrouve, depuis Marguerite à la grande bouche, jusqu'à Jeanne-la-Folle, toutes les princesses qui ont apporté de riches héritages à la maison de Hapsbourg, et contribué à inspirer le dystique latin qulmbert a traduit ainsi :
Qu'un autre suive les combats, Vénus te sert mieux que Bellone, Bellone dompte lesEtots, Sans combat Vénus te les donne.
Les plus illustres princes de cette maison occupent une place autour de ce mausolée, et certainement rien n'est plus simple; mais on y voit aussi Godefroy de Bouillon et sa couronne
d'épines^ Clovîs le fier roi frane^ Arthos d'Angleterre^ et même Théadoric^ )e ehef m^ perbe des Ostrogoths; je n^ compr^ds pte aussi bieo les melifs de leur enrAIemeot parmi les gard6s-duHX>rps de MaximilieE. Ce qae je m^explique bien moins eneore, c'est la statue de Marguerite Matilstach ; eette prineessoi em-^poisonneuse de son mari et de son ffls, me sem* ble une étrange figure à plaoer dans une églife. Il est vrai qu'elle adonné leTjrol à TAutridiei mais si |a reconnaissance est une vertu pour ceux qui réprouvent , elle n'eflbce pas les crimes de ceux qui Tinspirent. Marguerite me semblerait mieux placée dans la galerie d'Ambras^ où toute cette société de bronze pourrait la suivre sans inconvénient.
La chapelle d'argent tire son nom du métal des images qui décorent son autel; on y m<mte par des degrés de marbre. Ici repose un neveu de Charles-Quint, Ferdinand comte du Tyrol ; mars il n'y repose pas seul : auprès de )ui est celle qu'il aima, celle à laquelle il donna son cœur et ne put donner son nom. Philippine Wetfer, la perle d'Augsbourg, vertueuse autant que belle; avait charmé le fils de rempereur, il l'épousa ; Ferdinand V^ déclara le mariage nul ; il resta valable devant Dieu, et pour l'époux de Philippine ; il le fut bientAt aux yeux de
Temp^rour lui-même ; touché det qualités royales de sa belle-fille, il la reconnût; mais pour concilier sa fierté dç roi et ses sentimeofi de père, il se borna à en foire une margrave.
MaximilieQ P' s'était montré moins fier i il avait épousé, dans cette même viU^ dlnspruck, la fille de Louis Sforce, usurpateur du trône de son neveu et fils du bâtard d'un paysan* Maximilien la transforma en impératrice pour 440,000 éçus d'ori Les vertus, les charmes de la fille d'un patricien d'Àugsbourg. ne pou^ vaient-ils donc en foire une comtesse duTyrol?
L'église des Franciscains est une nécropole des illustrations guerrières du pays. Un héros populaire, un paysan illustre qui commanda comme Cathelineau et mourut comme Stofflel, André Hofer, aubergiste de Saint-Léonard, chef et généralissime de l'insurrection tyrolienne en 1809, a aussi trouvé sa place dans cette église, à côté de Maximilien; l'héroïsme a rapproché le paysan de l'empereur et a valu à sa mémoire des honneurs dignes d'un roi. On rwcontre partout dans le Tyrol l'image de ce dictateur élevé par la victoire. Les vieillards racontent ses exploits à leurs fils, les enfans mêlent son nom à leurs chants, les femmes et les jeunes filles à leurs prières, les jeunes gens l'invoqv^qtenvisaBtle but qu'ils veulent atteindre,
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le peuple tout entier le révère comme un saint Le trailé de Presbourg avait livré le Tyrol à la Bavière, et leTjrbl, attaché à l'Autriche par ses lois comme par une longue affection, voulait conserver sa constitution et ses princes. La victoire avait prononcé, il fallut se soumettre, et attendre qu'une nouvelle guerre éclat&t. Quatre ans plus tard cette attente fut remplie ! les Tyroliens étaient prêts pour l'insurrection : toutà-coup des signaux enflammés illuminent les montagnes y Hofer pousse son cri de guerre y vingt mille cris lui répondent ; le Tjrol tout entier se lève, tue ou désarme les postes des conquérans^ les rejette dans Inspruck, et force Français et Bavarois à capituler. Maître du pays tout entier, Hofer te gouverne en maître; mais lespaysans^ croyant leur tâche finie, retournent chez eux. En ce moment Napoléon, vainqueur sur le Danube, envoie un corps d'armée dans le Tyrol ; Hofer fait de nouveau entendre sa grande voix , les paysans accoureni, trop tard pour sauver ïnspruck , assez tôt pour la reprendre après une vicloire dans les défilés du Brenner, Ce second triomphe fat de courte durée , la paix livra de nouveau le Tyrol à luimême, l'indomptable Hofer soutint pendant près d'un an la guerre de partisans ; mais il se rencontra un traître parmi les siens ^ il fut
livré et fusillé; il fut fusillé lui qui, victorieux, avait dit à ses frères d'armes : <c Respect au vain- 1» eu, un lâche seul frappe un bomme à terre. )»
La patried'Hofer avu nattre plusieurs personnages célèbres dans les sciences et dans les arts : Lampi, Bergler, Rbeinbardt, Zauner, Scharf le peintre du beau Christ deBrixen ; Àngelica Kauffman , si intéressante par ses malheurs, si distinguée par le charme et la fécondité de son pinceau ; Koch , l'auteur du tableau de Françoise de Rimini ; Koch , fils d'un pâtre ; Pierre Anich , pâtre lui-même , et devenu le géographe du Tyrol. Astronome à la manière des Chaldéens , il avait étudié le ciel en gardant ses troupeaux , et deviné la topographie en parcourant les pentes élevées de ses montagnes. Il composa un globe céleste ; il fit à ses frais la carte de son pays, puis mourut à la peine , épuisé de fatigues, de besoins, et récompeiisé bien tard , par de magnifiques obsèques , des prodigieux efforts de son génie.
LeTyrol est l'ancienne Rhétie; Tibère s'empara de ce pays et y fonda une colonie pour lui servir d'étape entre l'Italie et TÂlIemagne. Les Goths,Ies Lombards, puis les Boariens ou Bavarois s'en emparèrent; ceux-ci donnèrent le nom d'Inspruck à la colonie romaine d'i£ni-Pons. Charlemagne chassa les princes bavarois et les
remplfiça par des seigneurs électifs. Après ey^ Thérédité prévalut; les comtes 4'i^d^ht> de Goritz et du Tyrol se disputèrent la souveraineté. Les premiers, maîtres du pays par la dépossession d'Henri-le-Lion, s'allièrent par mariage avec les comtes de Goritz; ceux-ci eurent pour dernière héritière Marguerite , surnommée Maulstach, qui souleva le pays par l'indignité de ses mœurs et par le despotisme de son gouvernement. Mariée avec des princes de Luxembourg et de Bavière, elle fit périr son second mari, empoisonna son fils unique, et céda tous ses droits aux princes de la maison de Hapsbourg. Alors Inspruck respira, le Tyrol recouvra ses libertés et en acquit de nouvelles. L'autorité des ducs d'Autriche se fonda ainsi sur la reconnaissance du pays; on peut dire que ce sentiment ne s'est jamais démenti. Trois fois depuis l'invasion des Suisses d'Appenzell , les Tyroliens se sont levés en masse pour défendre les descendans des Frédéric, des Sigismond, des Maximilien, objets de leur vénération et de leur amour. Étrangers à toutes les révoltes, à toutes les révolutions qui oqtagilé la Suisse, la Bohême, la Hongrie, les Êta(s italiens, aux jacqueries qui désolèrent l'AUemagne , ils sont reslés les plus fidèles 4'entre les peuple^, parce qu'ils en étaient les pljvs heureux et les plus libres. Ici la liberté
n*«8t pas commeaiUeq rs v^ u^ot jeté bruyamn^ent aux Dations pour les étourdir sur uq <)e9potisme hypocrite, elle est un fait ancien, un fait pratique fortifié de la puissance de^ pivurs et de la coutupoe. Les Etats du Tjrol formant quatre classes : la i^oblesse, le clergé, la bQurgeoisie et la campagpe. En l'absence du SQi)Yerain, ils sont présidés par le marépl^al de la province. Les paysans tyroliens, intelligens et fermes, comprennent les intérêts du pays et savent au besoin les défendre ; il n'est pas rare de voir de simples laboureurs prendre la parole dans les o^unicipalités des yilIeS||à l^ diète même, et s'en servir avec autapt d'éloquence que de raison.
Les impdts sont fort modérés ; leur produit égale à peine les frais d'administration du pays, évalués quinze cent mille francs; mais la maison de Lorraine possède dans le Tyrol une magnifique forteresse, avec une garnison de 30,000 bons tireurs^ et une population dévonée de 800,000 habilans. De belles routes la rendent accessible à TÂutricbe; des fprts en interdisent tous les passages à ses ennemis ; placée au centre des opérations des armées autrichiennes en Allemagne et en Italie, elle leur permet de se porter rapidement et en toute saison» d'un pays à l'autre, par les magnifiques chaussées de
Rietti ^ de Scharnitz* du Trentais et du Stelvio.
Le pays est industriel et commerçant ; il possède un grand nombre d'usines, des mines productivesi de belles salines, et fait par la navigation de rinn un débit considérable de ses bois. Inspruck compte 11,000 babilans; c'est surtout une ville de transit et de dépôts pour les approvisionnemens des armées. Le Tyrol est divisé en cinq grands cercles ou bailliages, et administré, autant que le comportent les franchises locales, comme les autres provinces de l'empire.
Le costume des campagnards est assez original : les hommes portent un chapeau de paille recouvert de soie verte ou noire, orné de rubans ou de bouquets ; les culottes sont de peau noire avec de larges bretelles en soie. L'habit est vert ou violet ; les bas sont verts ou blancs dans des souliers à grandes boucles. Les femmes portent des bas plissés transversalement, des jupons courts de couleurs variées, des corsages mootans; leurs cheveux sont fixés par une grande aiguille avecdesornemensde clinquant. Quand elles sortent elles se couvrent la tête d'un bonnet fourré ou de coton plucheux en forme de pain de sucre. Cette ridicule coiffure est la partie faible de leur costume ; il serait à désirer que quelque lionne de TOberinnthal la soumît
— W3 — à une réforme complète: Le paysan tyrolien est dévoty et, malgré les efforts du clergé, il l'est jusqu'à la superstition; mais si sa religion n'est pas toujours éclairée^ elle est profonde et exerce une salutaire influence sur ses mœurs. Le peuple tyrolien a fait de grandes choses et n a jamais commis d'excès, ses actes sont la justification de son caractère. Il est franc, ouvert, porté à la gaîté; il chante volontiers qt son chant ne ressemble à aucun autre. Le comte de Chambord se procura le plaisir d'entendre un concert vocal de six virtuoses de la campagne ; les instrumentistes du pacha d'Orsowa me paraissent seuls dignes d'accompagner de pareils chants.
Charles-Quint faillit être surpris à Inspruck en 1152 et enlevé par Maurice de Saxe devenu son ennemi pour venger son beau-père. Charles dut alors son salut au dévoûment des bourgeois, qui retardèrent la prise de leur ville et laissèrent à Charles-Quint malade, le temps de gagner la Carinlhie. En 1720, Marie Sobieski, petite-fille du sauveur de l'empire, fut arrêtée à Inspruck par ordre de l'empereur Charles VI, au moment où elle serendaità Rome pour épouser Jacques III d'Angleterre. L'Autriche alors voulut mettre obstacle à un mariage qui pouvait perpétuer une race que son allié Georges 1"
voulait éteindre. Plus tard elle démentit elle* même cette conduite, en contribuant au mariage de Charles-Edouard, maïs ce retour à uhemeilïeure politique fut tardif et inutile. Cependant Marie Sobieski, enfermée dans un couvent, ne tarda pas à communiquer, par Tintermédiaire d'une religieuse, avec des amis accourus pour la délivrer. Elle se déguisa, échappa à ses gardiens et parvint heureusement dans les Etats du pape, où elle fut reçue en reine, et en reine digne de l'être.
Cette noble princesse avait une âme forte, un esprit élevé et généreux; cousine de l'empereur et du roi de Portugal, alliée de plusieurs têtes couronnées, elle aurait pu épouser l'un des trente-sept petits souverains allemands, et régner obscurément dans quelque coin de la Germanie; elle préféra un prince proscrit, mais de grande et illustre racé. Dieu la récompensa de son choix, elle devint inère d'un héros !
La route de Brixen monte continuellement jusqu'à Schœnberg où nous dîmes un dernier adieu à la belle vallée de l'Inn; puis nous Suivîmes le vallon de la Sill, dont nous trouvâmes la source aiî sommet du Brcnner. En quittant les crèlos sauvages (!o ce géant du Tyrol, nous descendîmes rapidomont dans la vallée non moins sauvage de Leysach. Au delà de Mît-
— W5 — tenwald, au point où la ronte de Yillach joint celle de Brixen, le prince s'arrêta et descendi de voiture pour examiner en détail le fort de Mulback, que rAutriche a fait élever au lieu même où le corps de Joubert repoussa le général Kerpen en 1717. Ce fort bat les trois routes et communique avec un petit ouvrage construit au haut d^un rocher qui domine les deux vallées. Nous arrivâmes d'asset bonne hedre à Brixen; à deux lieues de cette ville , la contrée s'embellit du concours de la Leysach et de la Lienz ; les montagnes font place à un rideau de collines bien cultivées ; ici on retrouve la vigne et presque le climat de l'Italie.
Brixen est une cité fort ancienne, elle fut le chef-lieu d'un comté ecclésiastique créé par Charlemagne; elle est aujourd'hui une ville de cercle et le siège d'un évêché. La cathédrale et le palais de Tévêque sont les deux monumens les plus intéressans de cette ville, dont les environs offrent des sites charmans. Le prince passa une partie delà matinée à Brixen, puis il remonta la vallée pour retrouver la route de rillyrie par le pic de Cadore. Nous suivîmes ainsi, jusqu'à Niederndorf, le chemin que prit Joubert lorsque, renonçant à s'engager dans le Tyrol allemand, il forma la résolution de se réunir à Tarmée de Bonaparte. La route qui
— &5& — rejoint par Geneda celle de Venise à Trieste, est neuve et parfaitement tracée» mais jusqu'au pied des Alpes elle est encore peu habitée. Quelques lacs solitaires, quelques torrens échappés des glaciers, des forêts de sapins et de mélèzes, quelques rares villages accidentent seuls cette route encore sauvage. Elle nous conduisit à la porte de Conégliano; le lendemain le comte de Ghambord arrivait à Goritz.
CHAPITRE XVin
Salzbourg.^Iscbel.—Lintz.— Séjour à Kirchbergetà Vienne.
Le comte de Ghambord, au commeocement de 1841, avait projeté un voyage sur l'Adriatique, et voulant compléter ses études militaires par un cours d'administration el de théorie navales, il invita le capitaine de vaisseau Villaret de Joyeuse à se rendre auprès de lui. Ce digne officier porte un nom estimé dans la marine ; l'amiral Yillaret» à une époque où le personnel était désorganisé, et la direction de nos escadres soumise au despotisme ignorant des proconsuls de la convention, sut conserver au pavillon l'honneur à défaut de la
victoire, et porter plus tard, dans les gouvernemens des Antilles et de Venise, cet esprit de loyauté et de patriotisme dont il avait fait preuve dans le commandement des armées. Son fils, entré bien jeune au service, s y était distingué par son caractère, par ses talens, par ce sentiment profond de Vhonneur français, qui faillit en pleine paix le mettre aux prises avec le pavillon britanique, dont il sut repousser les pré* tentions. Attaché au ministère de la marine pendant plusieurs années, et commandant le vaisseau amiral de la flotte d'Alger en 1830, M. de Yillaret possédait toutes les connaissant ces administratives et militaires que Henri de France était impatient d'acquérir; il ne pouvait faire un meilleur choix, ni trouver un officier plus heureux d'y répotidre.
Venise, son arsenal, ses chantiers de construction, ses magasins, son vaisseau-école, offraient au prince d'excellens moyens d'études, Monseigneur voulut en profiter, et se rendit dans cette ville à là fin de 1840, àVec le duc de Lévis et M. de Villaret.
La goélette destinée au prince était encore sur les chantiers, il putlùi-tnême en surveiller rarmemeiU, elle fut prête à appareiller le 17 février. Le petit voyage du cottile de Chaihbord dura trois semaines, qui lui permirent
de visiter une partie des c6tes de TAdriatique. De retour à Goritz, le prince se sépara de M. de Villaret, qui emportait de vifs témoignages de Testime de la famille royale et de l'affection de Henri de France. Monseigneur lui devait, sinon des connaissances pratiques qu'une longue expérience seule peut donner, au moins des renseignemens assez précis pour connaître les abus et pour apprécier le mérite. Après l'étude de la marine, celle de nos colonies, de leur législation, de leurs intérêts, devait nécessairement occuper le prince. Un homme qui a laissé d'honorables souvenirs dans le gouvernement de la Martinique, le comte de Bouille, arriva en ce moment à Goritz en Tabsence du duc de Lévis. Son expérience des affaires coloniales devait être fort utile à Monseigneur; M. de Bouille, comme le général d'Hautpoul, avait eu l'honneur d'être son gouverneur et lui avait laissé les plus heureux souvenirs de son dévoûment, de son caractère aimable et de la distinction de son esprit. Le prince se félicita de pouvoir le conserver pendant plusieurs mois. Au printemps de 1842, nous partîmes pour Salzbourg, enpassantparWillrch,Rasladt,Werfen où nous îiouvâmos la Salza, sur les rives de laquelle Moreaii compléta sa belle victoire d'Hohenlindeii. Le pays que nous veniotïs de
parcourir est admirable de beautés sauvages, mais on en jouit assez long-temps pour rencontrer avec un certain charme la magnifique vallée de Salzbourg. Avant d y entrer, le prince s'arrêta pour visiter les ouvrages que TAutriche a élevés dans le vallon resserré qui borde la frontière du district bavarois de Berchtesgaden. Ces ouvrages, comme ceux de Mûlbacli, battent les deux rives du torrent; ils ont, de plus, l'avantage de défendre une position moins ouverte. L'aspect de Salzbourg et de sa campagne a quelque chose de délicieux : mais un rigoureux hiver attriste pendant huit mois ce beau paysage.
On aperçoit d'assez loin la ville et son enveloppe de montagnes, parmi lesquelles l'œil distingue rUntersberg et sa tête chauve et le Père- Watzman,ce géant de6,000 pieds dont le front blanc se perd dans les nuages. Un grand nombre de collines viennent par échelons gradués se confondre avec la vallée, et ces collines sont ou des buts de pèlerinage comme Maria-Plain, ou embellis par des châteaux comme la villa Schwarzemberg, le château des Chevaliers, ou de la couronne de Léopold, belle habitation dont son fondateur a fait un musée consacré aux portraits des plus célèbres peintres. Au milieu de la vallée, sur les deux rives de la Salza, et au pied
du Mœnchsbôrg, s'élèvent Sahbourg et son vieux château, où naquit^ en 742, pendant la guerre de Bavière* Charlemagne, le premier-né de Pépin, au moment où la dynastie vivace des maires du palais allait absorber la dynastie caduque des rois Francs.
Le gouvernement de Salzbourg a subi, comme celui du Tyrol, de nombreuses révolutions ; il a été indépendant sous la souveraineté d'un archevêque ; il a été Bavarois ; il dépend aujourd'hui, sauf quelques retranchemens, de l'empire autrichien.
La ville possède plusieurs beaux hôtels, des édiOces et des monumens dignes d'intérêt : la cathédrale, bâtie sur le modèle de Saint- Pierre de Rome ; l'église Saint-Dominique ; celle de Saint-Sébastien, avec son monument de TalchimisteParacelse, ce superbe contempteur d'Hippocrale et de Gallien, mort à trente-sept ans en garantissant à ses malades une longévité de deux siècles !
Salzbourg comptait alors, au nombre de ses habitans, deux princes, petits-fils de Louis XIV comme Henri de France, et comme lui éloignés de leur patrie, les infans Jean et Ferdinand d'Espagne. Le comte de Chambord, en arrivant, s'assura que LL. AA. RR. étaient dans la ville; puis, entrant tout-à-coup daiis le salon où
M. de Bouille et moi nous attendions ^es ordres : «Les princes d'Espagne sont ici, aou; » dit-il, je crains qu'ils n'apprennent n^on ar- » rivée et ne soient tentés de pie faire la pre- » mière visite; ils sont encore plus malheureux » que nous, c'est donc à moi de les prévenir, w }^i sans attendre une voiture qui Teût retardé de quelques minutes, il traverse rapidement la place et les rues qui conduisaient à la maison modeste qu'habitaient les infans; leur voiture en sortait pour les mener à l'hôterde Henri de France; ils l'aperçoivent, le devinent, et descendent avec empressement pour recevoir leur royal cousin. Dans l'après-midi les infans vinrent à leur tour lui rendre visite ; le comte de Chambord ayant pris place entre eux sur un canapé, les jeunes princes causèrent comme des amis qui se retrouvent, et non comme des étrangers qui se rencontrent pour la première fois.
En voyant ces augustes descendans de Philippe V, si gracieux, si bien élevés, je me demandais par quelle fatalité leur patrie s'était privée de leurs services, et les privait euxmêmes du bonheur de se dévouer pour elle ? L'orgueil, hélas! ce vieil ennemi de l'homme, explique louies les injustices, tous les malheurs des peuples.
Un Tninistre anglais a dit que la question
d'^p9gne était uoe question de G0^8tit^tiQp, C'est sans doute une grande erreur. La consti-* tution, si souvent changée depuis douze ans, est incessamment violée par le pouvoir 4^ fait, et trouyejrait certainement plus de chance de durée ^vec le pouvoir de droit. La querelle espagnole est surtout une question d'hérédité, et très facile à comprendre pour peu qu'on l'examine avec attention et bonne foi,
A l'avènement de Ferdinand et d'Isabelle au trône de Castille et d'Arragon, la Castille était régie par la loi de 1348, qui admet les femmes à défaut des hommes dans la même ligne ; T Arragon , par la loi salique de 1275 , qui exclut les femmes dans tous les cas. Quoi que pût faire Isabelle après la mort de son fils Jean , les Etats d'Arragon, attachés à leurs lois, persistèrent à refuser à sa fille aînée le titre de princesse des Asturies. Charles-Quint réunit les deux couronnes comme héritier mâle; depuis, le cas d'une royauté féminine ne s'est présenté qu'une fois, à la mort de Ferdinand. Cependant Philippe V, en fondant une dynastie nouvelle, voulut fonder aussi un droit nouveau qui conciliât les lois de Castille et d'Arragon , et garantit à ses descendans mâles , au nom desquels il renonçait à la couronne de France, une positio^ ^uiva^ente dans le royaume d'Elçpagnq. I^
fèyauté de Jeanne-Ia-Folle ou platAt de Philippe d'Autriche son mari , avait attiré en Espagne un grand nombre de seigneurs flamands dont les prétentions froissèrent les Castillans ; ceux-ci sentirent alors tous les inconvéniens d'une loi qui pouvait livrer leur pays à une influence étrangère. La pragmatique de PhîlippeV fut donc un règlement d'utilité publique , une loi désirée par la Caslille et réclamée par TArragon, et pourtant Philippe ne fit pas seul cette loi ! les députés aux certes, élus avec un mandat spécial , Tadoptèrenl solennellement , sans opposition , sans léser aucun droit acquis, en Tabsence de tout intérêt rival, dans le silence des passions révolutionnaires, et lui donnèrent ainsi le caractère d'une loi fondamentale; elle reçut bientôt une sanction européenne par les traités qui consacrèrent la renonciation de Philippe V et de ses fils ; certes, jamais pragmatique ne fut plus nationale ni plus solennelle. Quand on réforme une loi fondamentale* c'est sans doute pour la remplacer par une loi plus utile , plus conforme aux mœurs et aux besoins du temps, c'est pour substituer à un règlement caduque, un règlement de progrès, discuté et voté par une représentation complète de tous les intérêts ; or, le décret de Ferdinand a-t-il bien ces caractères ? Où étaient les Etats
— /i65 — d'Arragon quand il a déchiré la loi de ce pays? Où était la liberté quand il a imposé son décret au cercle de fonctionnaires et de courtisans, qui le reçurent de lui sans examen? De bonne foi y est-ce une loi de progrès que celle qui fait ré* trograder l'Espagne au régime du bon plaisir, des testamenset du gouvernement des femmes? L'Angleterre a perdu un royaume à Tavènement de Victoria ; on sait ce qu'a déjà perdu l'Espagne à la royauté d'Isabelle !
Le décret de Ferdinand rappelle le considérant de la loi non promulguée de 1789 , et ce considérant lui-même s'appuie, qui le croirait? sur l'ancien Testamenl, sur Abraham, sur Moïse qui , dit-il, consacre le droit naturel des filles à hériter de leur père. Malheureusement pour les légistes d'Aranjuez , Bossuet a cherché comme eux dans l'Ecriture sainte , des leçons et des exemples pour la politique, et ces exemples contredisent complètement la théorie du droit des femmes : « Le peuple de Dieu, dit Té- » loquent commentateur des saintes Écritures, » n'admettait pas à la succession le sexe qui y) est né pour obéir, et la dignité des maisons D régnantes ne paraît pas assez soutenue en la Y> personne d'une femme qui, après tout , était y> obligée de se faire un maître en se mariant. » Où les filles succèdent, les royaumes ne sor*
— 4W — » tont p^ ^^mleoiânt des «latMiNi r^?mil0f^ » mais de toute la nation; c'est pour^mof Moifte »^ a dit : Vous ne pourrez pas étakliï dor "ww n un roi d'qne autre nation , il fsiut qu'il soift » votre frère (!).)>
Je l'avouerai, j'ai peiae à comprendre qu'w peuple puisse être ainsi légué coie^me un troupeau^ ou passer coanine un immeuble dans une famille étrangère par le fait d'un contrat privé. La légitimité royale, telle que PhilippeY l'a établie^ tend à concilier le droit naturel fondé sur Thérédité absolue elle droit politique fondé sur l'hérédilé relative. La question d'Espagne y au point où en sont les choses, ne peut trouver une solution utile au pays que dans la fusion de ces deux principes.
Le lendemain, le comte de Ghambord alla visiter, avec le général-major Adelstein, une iostilution unique peutrêtre en Europe, et due à la muniûcence de l'empereur, le mar B^e et le dép6l de cavalerie^ bâtis aux dépens du Mœnchsberg dans le voisinage de la Porte- Neuve ; cette porte est un tunnel de quatre cent vingt pieds de long, dû à Tarchevéque Sigisniond de Schartembach. Le dépôt de cavalerie conitieQt un grand nombre de chevaux de prix
(1) Oe U p^litkpie tirée de Tiikîrituro saipt^,,p^e 43.
ti^éa^de» hskvw de Femperettr^ AMdé» par las ôeoyers du dép4t> et 4e^né»^ p9tm la pl«paii^ au (^ttciers «ipérieiira dlsittteiie, à qm Sa Majesté les cède au prix le; plus mediqui. C'est aîBsi €fk'^a àutrickâ kê eommaïubM d& 1m^ taUloa se&t montés wwt des dieiram sî cchu* Tesables cl si sûrs.
Ea parlait de Sakbourg, le comte cb Chain* kwdalla visiter^ àpeu dedistaecede k TÎtle^ w» aMÎen serviteur de madamela dauphiiie^ te conte O'Hégerty, inarià à lApri&cesseLobkoiiûtx^ efc aftomenlaoéiBeBA établi ei^ ce pajs. Le prince a'arréta chez madaBote O'Hégerty^ qa'il avai4 coaQue avaat soa mariage; elle le reçut arec les sentimeos d'uue Française et: d'une Française dévouée. Noua nous dirigeimes ensuitii sur Ischel, ville d'eaux, dans la situation la plus pittoresque, entre la rivière d'bchel et la Traun. Les abords de ce petit bourgs doat ka baigneurs ont £aik une ville pleine de eharmet durant Tété, soat embellis par de jolie; bois et par des collines couveKtes d'habilaiioas. mcn dernes. Un jardin public bien dessiné^ (fies sakms de conversation et dedaoâeréunisseatlcsèèraft» §ers; des lacs délicieux enveloppent la ville de toutes parts, et offtent autant de buts de pre** menadOt où le pkLsiiF éi^ te navigation suceèda à Tagrément des courses à cheval ou en yoî«
— u%s — ture. Le lendemain de son arrivée« le comte de Chambord sortit de très bonne heure pour visiter le lac d'Halstadt« en remontant la jolie vallée de la Traun, puis nous côtoyâmes à pied pendant deux heures les rives pittoresques du bassin d'Halstadt. Revenus à Ischel, nous partîmes peu après pour Gmunden^ en traversant sur le bateau à vapeur le lac de Traun. Ce lac est un des plus jolis de l'Allemagne ; au nord et au midi, deux petites villes bâties en amphithéâtre couronnent les deux rives ; à louest on aperçoit une ravissante campagne, à Test des montagnes de formes variées et couvertes de très beaux bois. L'archiduc Maximilien possède une habitation sur la rive occidentale du lac, il est difficile de trouver une situation plus riante.
Gmûnden est l'ancienne Luciacum des Romains ; elle est l'entrepôt des sels provenant d'Halstadt et d'IscheU ils sont ensuite expédiés sur Lintz par le chemin de fer. Au delà de Gmûnden, le prince descendit de voiture pour voir la chute de la Traun ; on lâcha les écluses et nous pûmes jouir d'un spectacle qui rappelle, dans de moindres proportions, les belles cascades de Tarni. La rivière s'échappe par plusieurs issues, et se glissant entre les pierres, tombe d'une grande hauteur en nombreu-
ses cascatellcs sur ua lit parsemé de rochers. L'industrie a utilisé ce cours d'eau qui va se jeter dans le Danube près d'Ebersberg, lieu célèbre par le rude combat que livrèrent au général Hiller en 1809, les divisions Legrand et Claparède. Wels est l'ancienne colonie romaine d'Ovila; cette ville^ assez régulière, possède deux palais princiers ; on dit qu'elle a vu mourir Maximilien I" et le duc Charles V de Lorraine.
Liûtz, capitale de la Haute-Autriche, ville de 23,000 âmes, est devenue depuis douze ans le centre d'un vaste camp retranché qui enveloppe toute sa campagne et s'étend sur les deux rives du Danube. Après les événemensdel830, l'Autriche, voyant déployer au bruit des fanfares le drapeau de Jemmapes et de Yalmy, prit au sérieux des déclamations qui ressemblaient à des menaces, et se précautionna dans sa prudence contrôles chances d'une nouvelle invasion de rAllemagnc et de l'Italie; de là les quarante tours de Vérone et de Lintz. Depuis, le cabinet de Vienne s'apercevant qu'il s'agissait seulement d'une substitution de personnes dans Talmanach royal, d'une révolution en plus dans le budget et en moins dans la politique, crut devoir dégager l'inconnu qui appartient à l'avenir, et se rassurer dans le présent contre toute
crainle d'agression, en conséquence die couvrit ses tours d'un toit pacifique, el abandonna le soin d'y tenir garnison à la seule grande puissance que le génie de 1830 ait osé regarder en fece, aux Jésuites I Une douzaine de religieux de cet ordre croquemilaine habitent aujourd'hui le quartier général, la maison même que Tarchiduc Maximilien s*est fait bâtir au centre des ouvrages dont il est Tingénieup. Le choix d'une pareille garnison prouverait au moins que TÂutriche n'a pas peur d*une surprise.
La ville est défendue par trente-deux tours : vingt-trois sont siluéessurla rive gauche, les autres protègent la rive droite du Danube ; elles ont trente pieds de haut et cent huit de diamètre. La plate-forme mobile qui les couronne, leurôte l'inconvénient des tours de Vérone en permettant de régler la direction du tir sur les besoins de la défense. L'ancien château des archiducs a servi de refuge, en 1683, à l'empereur Léopold, durant l'invasion de la Basse-Autriche par les Turcs; le chevaleresque Maximilien I«' dut s'agiter dans sa tombe en voyant la prudente conduite de son arrière-petit-fils ! Lintz est une jolie ville fort commerçante et bien habitée ; un chemin de fer pour des voitures à chevaux la met en communication avec Budweis et Gmunden, qui lui envoient les produits de la
-ATI - Bohême 6t 4ê la Styne ; le Danube la rattachi^fi Yîeime et à la Hongrie. La haute Autriche cooipte 900,000 habitans ; elle est divisée en six cercles administrés par un président de rég€iMe <etpar 'des états particuliers. Lintz est le siège d'un gouvernement, d'un commandement général d'un évéchéet le centre d'un beau pays animé par une population honnête, fidèle, amie du travail et sincèrement religieuse.
De Lintz nous nous rendîmes à Kirchberg en passant par Budweis, siège comme Lintz d'im évèché, ville de cercle et Tune des plus anciennes de la Bohème. Cracus y établit en 420 la première école dont l'histoire moderne fasse mention. Libussa, fille de Cracus, y fut élevée avec Primislas, qui de son condisciple devint son favori et son époux. Le règne de Primislas et de Libussa est un composé de faits intéressans et de merveilleuses fictions : les fictions appartiennent au goût du temps , les actions utiles aux princes qui les ont accomplies.
L'intention du comte de Chambord était de passer Tété à Kirchberg au sein de sa famille, et de reprendre au mois de septembre le cours de ses voyages. Monseigneur retrouva dans cette résidence toutes ses habitudes de travail, tous ses exercices favorisés par la belle saison ; ilyre* tretivaaus^ une société heureuse deprofiterdc sa
— hn —
présence. Indépendamment des Français venus de Paris, Kirchberg réunissait alors plusieurs jeunes gens distingués par une éducation parfaite, MM. de Blacas et de Foresta, attachés à la personne de Louis-Antoine de France. Le comte Stanislas de Blacas, rempli d'une noble énergie, avait payé sa dette à la cause de la politique française en Espagne ; il avait bravement combattu sous le drapeau des libertés basques, et du droit royal fondé dans l'intérêt des deux royaumes, par le petit-fils de Louis XIV ; c'était un titre de recommandation auprès du jeune prince. Deux hommes attachés par les liens les plus étroits à Tune de nos grandes illustrations militaires, le comte de Bellune et le vicomte dOnsembray, Tun fils, l'autre gendre de l'illustre maréchal dont l'honneur français déplore la perte, vinrent aussi à cette époque mettre aux pieds du prince leur deuil et les insignes de leur père. Henri de France vénérait la mémoire du duc de Bellune^ il fut heureux de le dire à ses fils, et de retrouver en eux les dignes héritiers de sa glorieuse fidélité. Peu de temps auparavant, un ancien ministre de Charles X, le baron Hyde de Neuville, avait apporté au fils des rois le tribut de son expérience et de son long dévoûment : le prince aimait à le voir, à causer ayec lui, à ep tendre de sa bouche les détails dçs
— Û73 — grandes affaires auxquelles il avait pris part comme ambassadeur et comme ministre; Tàme du prince s'exaltait aux récits d'un homme qui a si noblement soutenu en Amérique et en France l'honneur de notre drapeau, et il saisissait toutes les occasions de lui témoigner sa confiance et son estime.
La Saint-Henri approchait, c'était une époque de réunions et de fêtes; ces jours d'un bonheur intime allaient faire place à de dures journées, à des inquiétudes bien vives et bien cruelles, car nous touchions au 28 juillet 1841, date dune grande épreuve dont les détails ne s'effaceront jamais de mon souvenir.
Le comte de Chambord avait commandé à la verrerie de Schrems des cristaux destinés à sa sœur et à des personnes venues récemment à Kirchberg; voulant s'assurer par lui-même si toutes ses commandes étaient exécutées, il choisit Schrems pour but de sa promenade. Monseigneur invita MM. Stanislas de Blacas et de Foresta à faire avec lui celle promenade. A moitié chemin , M. de Blacas prit les devans pour avertir le directeur de la verrerie de Tarrivée du prince. Le temps était incertain et c tétait l'époque de la moisson. A un meile do Kirchberg, nous nous engageâmes dans le chemin creux qui conduit au premier bandeau de 1;^
terre de Schrems.Une charrette couyerte d^tim bâche mobile se prése&te tout-à-coup à l'antre extrémité de la routé ; àl'apparition des cataliers les bœufs s'effraient, font volte-face, et agitent dans ce mouvement la toile blanche de h charrette; bientôt le conducteur s'en rend maître» leur couvre les yeux, et nous livre un passage suffisant. Cependant les chevaux à leur tour s'inquiètent, el celui du prince plus qu'aucun autre ! Les côtés du chemin, élevés et garnis de barrières, ne permettaient pas de le quitter : il follait ou retourner ou s'engager dans l'étroit passage. Le comte de Ghambord ne songe pas à rétrograder, il pousse son cheval qui s'effraye et résiste ; alors je veux passer devant. Monseigneur s'y oppose, attaque de nouveau l'indocile coursier qui, se cabrant de toute sa hauteur, se renverse avec une rapidité plus prompte que la pensée. Je me jette à terre et cours vers le prince pour dégager son cheval avec précaution , mais se sentant la cmsse prise, il applique un vigoureux coup de poing sur la tète de l'animal qui se relève par un violent effort, et blesse grièvement son cavalier par la pression de la selle sur le col du fémur !
11 était vraiment impossible de prévoir un pareil événement. Le piqueur raanégeait ce dteval depuis deux mois; le duc de Lévîs Ta-
vait éprouvé l'avant-veille ; peu de jours auparavant le prince l'avait monté à poil dans une course à fond de train^ et enfin dans vingt autres occasions , j'avais vu Monseigneur sortir fort adroitement de luttes enapparence plusdangereuses.Ce fatal accident devai t échappera totite prévîsioi^ à tout soupçon possible, comme ceux qui arrivèrent un mois plus tarda l'infent d'Espagne, au prince Paskéwitz et au roi de Sardaîgne. Cependant il fallait à l'auguste blessé de prompts secours, et nous étions à deux lieues de Kirchberg, à trois quarts de lieue de Schrems! M. de Foresta se chargea d'aller chercher promptement au château le docteur Bougon : « Surtout, lui dit alors le prince, qu'on ne lise » pas sur votre visage la gravité de mon acci- » dent, vous inquiéteriez ma tante et ma sœur; » soyez prudent et de sang-froid comme je le » suis moi-même. » Deux domestiques avaient suivi Monseigneur, l'un d'eux courut à Schrems pour chercher une calèche de poste , l'autre gardait les chevaux. Tous les paysans étaient aux champs, il eût été difficile d'en réunir assez pour servir un brancard ; mais on pouvait dans le hameau le plus voisin se procurer un lit pour garnir la calèche ; quelques femmes acceptèrent la mission d'en procurer. J'ignorais la nature de la blessure du prince, mais il
— M6 — sentait quelle était grave; je le transportai sur riiorbe, à quelques pas du lieu de sa chute; je m'assis, il posa sa tête sur mov des eofaus m'apportèrent de l'eau, cette eau salutaire le préserva d'un évanouissement complet ! Enfin, après trois quarts d'heure d'attente, le comte de Blacas revint de Schrems. Peu après la calèche arrive, nous la garnissons de lits de plumes, de matelas, d'oreillers • puis nous 7 plaçons le prince; un domestique de confiance monte sur le siège et nous cheminons vers Kircbberg en soutenant la calèche de toutes nos forces pour éviter les cahots. Après une demiheure de marche, nous rencontrons le docteur Bougon, il examine la blessure et en reconnaît toute la gravité. Peu après arrive, au grand galop de son cheval, le duc de Lévis. « Mon ami, » lui dit Monseigneur en l'apercevant, vous voyez > dans quel triste état je reviens ; quel dommage » que cet accident ne me soit pas arrivé sur un » champ de bataille, en servant la France ! d
Le bruit de révénement s'était répandu dans le pays, les paysans avaient quitté leurs travaux ; alors il eût été possible de transporter l'auguste blessé sur un brancard; le duc de Lévis en fit disposer un , mais Monseigneur, se trouvant bien sur la calèche, ne voulut pas la quitter. $ix hommes la soutinrent dans les mauvais psàs ]
le trajet fut long et difficile. A moitié chemin nous rencontrâmes monsieur le comte de Marnes, venu au devant de son neveu pour s'assurer par lui-même de son état.
Tout le pays était en mouvement : Français et étrangers, unis dans une affliction commune^ remplissaient la route que nous parcourions. A un quart d'heure du château, je pris les devans pour faire disposer la chambre du prince. « Je désire, d me dit-il, que matanteet ma sœur ^ ne me voient pas ce soir, demain je serai plus i présentable ; ma tante a déjà tant souffert ! i^ Je trouvai l'auguste fille de Louis XYI instruite des premiers détails de Tévénement; sa douleur était celle d'une mère et d'une reine : son front était calme, sa voix seule trahissait son émotion profonde. Marie-Thérèse m'interrogea, et, s'oubliant elle-même, voulut bien apprécier ce que j'avaisdû senlirdans ce moment fatal, l/augnsle princesse daigna me remercier d'avoir été plus fort que ma douleur ! Je lui fis part du désir de son neveu ; elle se résigna à ne le point voir, et s'en dédommagea en priant pour lui.
Quand le comte de Chambord fut élabli dans sa chambre, le docteur Bougon replaça le membre fracturé et prit toutes les précautions nécessaires pour empêcher Tinflammation.
A minuit, Monseigneur resta seul dans sa
Cikaiabce aroc le duc de Lévws et M. Boogoa; ja rwttai alors daes la mieQae;etje m!j trouvai coHUEoeanéaBti I La Providence, hélas I me cé&ar* vait encore de bien dures ^euvea: defNii&yr j'ai vu mourir sous mes yeux deux fils presse de l'âge du duc de Bordeaux, et cette sàparatîoa déehîrante n'a pas pénétré plus profondément mon oœur que la vue du fils de mes rois, pàle^ blessé à mort peut-être^ et prêt à défaillir dans mes bras ! Je me sentis brisé dans tous mes seur timens de Français, de serviteur et de père; alors j'éprouvai bien douloureusement combien était vrai ce mot touchant prononcé par Louis XVIIl devant le berceau royal : «c II nous » est né un enfant à tous t )»
M. le comte de Marnes , appréciant la gravité de celte fracture, résolut d'envoyer chercher le meilleur chirurgien de Vienne; le comte Stanislas de Blacas partit le soir même pour cette capitale et en ramena le docteur Watxnan, le même qui avait pansé l'empereur après la tentative d'assassinat dont il manqua d'être victime. Cet habile praticien, d'accord avec M. Bougon y fit établir un appareil au moyen duquel le membre fracturé était soumis à une traction conlinue^ si ce moyen, comme l'affirmait M. Watman, devait assurer une guérison complète, il élait pénible et douloureux, il ajou-
taU ài l4fg4Be d um poaittoft €U|à difficile èi gupp(»rt«r« La prince 8 y souiait at^ &rm6té «t Tendupa pwdanjt eiaq semaiAw a^ee um eoOr rageuse patience^.
Oràce à oeUe fermeté d'Jùttd et aw a^tfii \m plu» a9«îdtis^ il ae fut jaiiaî^ m. daiin g«p; mais soMveQt , la mit surlout, il éprouvait de violens paroxysmes nerveux; c était de miuuit à quatre heures qu'il ressentait plus particulièrement ces souffirances , c'était aussi le moment que M* de Lévis ou moi noua pas^ siens auprès de son chevet. Le joiir^ MM, de M<mtbel et Trébuquet cherchaient au$$i à le distraire par d'intéressantes lectures. Ënin^ ses liens tombèrent, et Ton entrevit le moment où le prince pourrait quitter, après cinquante jours» son lit de douleur.
Cependant Monseigneur avait reçu, durant cette longue épreuve, de biens douces, de bien précieuses consolations ; le jour qui suivit sa blessure, il revit son oncle, sa tante, sa sœur ; leur vive tendresse s'épanchait comme unbaume salutaire sur ses maux ; deux fois chaque jour le prince les retrouvait assis auprès de lui et Tentoujranlde leur vive sollicitude. Madame la duchesse de Berry, qui avait passé quelque temps à Kirchberg à l'époque de la fête de, son fils, y revint précipitamment à la nouvelle du terriUe
MO
accident ; son retour fut pour Tauguste blessé un nouveau et bien vif sujet de (consolation. Bientôt la princesse repartit ^ mais rassurée et tranquille. De toutes parts arrivaient des témoignages d'intérêt; presque tous les princes écrivirent à Monseigneur , l'empereur de Russie lui écrivit deux fois. En France, cet événement produisit une vive impression, tous les partis s'en émurent ; les honnêtes gens s'en affligèrent, les royalistes en furent consternés, car des bruits de mort s'étaient fait entendre! Un jeune homme plein de dévoûmenl et d'activité, le baron de Vauce, qui se trouvait alors à Kirchberg, partit en courrier et apporta à Paris , en cinq jours, des nouvelles certaines; par lui la vérité fut connueetles cœurs fidèles se rassurèrent. Plusieurs médecins de Paris, de Berlin même, écrivirent pour proposer des moyens curatifs, d'autres pour oflFrir leurs services; en même temps que M. Récamier, un chirurgien attaché à l'un des membres de la famille d'Orléans, écrivit pour scmetlre à la disposition dufils de France! L'intérêt était général pour un prince dont on sait queles sentimens sont acquis à tous les mérites, à tous les services sans exception. Plusieurs Français purent être reçus chez Monseigneur, et admis à lui présenter leurs hommages dans le cours de sa longue maladie;
— telle Ticomte de Laitre, ancien préfet de l'Eure, qui a laissé tant de regrets dans ce département, le marquis de Crenay, le vicomte d'Arlincourt, le comte de Rougé, M. de Fresne, ancien secrétaire général de la Seine, le duc de Filz-James, si digne de sa naissance par son caraclëre et ses nobles sentimens, furent alors, à Kirchberg, les interprèles du vœu de plusieurs millions d'hommes^ pour le rétablissement dune santé bien chère.
Mademoisellepassait chaque jour deux heures chez le prince, elle le charmait par la gailé de son esprit , par sa douce amitié ingénieuse à le distraire de ses maux. Hors d'état de s'occuper d'affaires ou de travaux sérieux, le comte de Chambord aimait à demander aux arts une compensation. Mademoiselle faisait de la musique, elle dessinait auprès de lui; chaque jour elle lui offrait de charmantes aquarelles sur un sujet nouveau. II semblait qu'ailleurs aussi on eût deviné la préférence que le prince accordait en ce moment à la peinture : l'auguste compagne de Tarchiduc héritier, l'archiduchesse Sophie, fit remettre à Monseigneur son album, riche collection de dessins précieux ; il en vint aussi de France : presque tous exprimaient des idées touchantes. Un officier général, qui a rempli sous l'empire d'utiles missions
— 4SI — enOrienty et servi avec dihtÎDCtîon sous AOBdeai derniers, rois le baro^ de Jassaud, dont ie prioee avait apprécié à Florence le dévoûment et let nobles qualités, reprit ses pinceaux d'artiste et loi fit hommage de deux charmans tableaux, dont le sujet ajoutait encore au mérite d'une bonne exécution. De toutes parts on écrivait, on soi* licitait la faveur d'être appelé à soigner le prince; partout on priait Dieu pour lui et, en le priant, on pouvait aussi le remercier ; car, dans le chemin étroit, pierreux, bordé de roches, qui fut le théâtre de l'accident du 28 juillet, une légère déviation au moment de la chute pouvait la rendre mortelle ! Ce lieu de malheur était de«* venu l'objet d'un religieux intérêt de la jpart des habitans du pays; ils y avaient spontanément élevé un grand crucifix, au pied duquel ils allaient s'agenouiller et prier pour le ban prince!
Le 29 septembre, Henri de France reçut les Français et les étrangers qui se trouvaient à Kirchberg. Une longue diète et de plus longues souffrances l'avaient amaigri; mais sa santé était parfaite ; on sentait qu'il ne lui fallait que de l'air pour reprendre ses forces. Peu de temps après, les docteurs permirent le transport dans un fauteuil et une station duu les jardins ; le prince profita de la permission
pour reprendre Bes pisiolelsetBaeambiDé, et nous prouver qij*une inaction forcée de plus de deux mois n'avait point affaibli son coup d'œil.
La famille royale quittait ordinairement Kirchberg vers le 20 septembre, pour retour-^ nerà Gorit^t. Cette fois, le départ fut reculé de cinq semaines; le comte de Marnes déclara même qu'il ne partirait qu'après avoir vu son neveu en état d'être transporté à Vienne. L'hiver de Kirchberg est rigoureux et précoce ; dès les premiers jours de novembre on peut j être enfermé par les neiges. Monseigneur, connais-santrétatde souffhince de son oncle, et craignant pour lui les effets du passage des Alpes dans une saison trop avancée, désirait vivement pouvoir partir avant les premiers froids, les médecins autorisèrent le départ pour le S novembre; cette décision devait inspirer toute confiance, car si M. Bougon se recommandait par de longs services attachés au berceau même du duc de Bordeaux^ on peut dire qu*aU dievet du prince M. Wattman était devenu FVançaîs. Monseigneur voyagea à petites journées et avec de grandes précautions. Il descendit à Vienne au palais Kinski , et habita Tapparteme nt que S. A. R. le duc de Lucques avait mis à sa disposition.
— ftS* — Le surlendemaÎD de l'arrivée du comte de Chambord, l'empereur vint le voir et lui exprimer ses vœux pour son prompt rétablissement. Les archiducs François, Charles, Ferdinand, Maximilien, tous les jeunes princes lui témoignèrent le plus profond intérêt: les impératrices , les archiduchesses envoyèrent, plusieurs vinrent elles-mêmes, un grand nombre de personnes de distinction se présentèrent et furent reçues. Jamais Monseigneur n'avait paru mieux portant; cependant, Tun des deux docteurs crut s'apercevoir que le voyage avait fatigué le prince, et jugea nécessaire de le soumettre de nouveau à un appareil de traction, mais plus doux et de moins longue durée qu'à Kirchberg, l'autre jugeait le repos nécessaire, mais croyait la traction inutile; le comte de Chambord était peu disposé à reprendre ses liens, mais il voulait guérir radicalement, a Mes- » sieurs, dit-il en souriant : il faut mettre un » terme à cette discussion, Henri IV, avant de » renoncer au protestantisme, entendit discuter )» devant lui un orateur de chaque religion ; l'un » disait que le salut n'était possible que dans la )» vérité catholique, l'autre reconnaissait qu'on » pouvait se sauver dans les deux religions. » S'il en est ainsi, dit alors Henri IV, puisque » l'un de vous reconnaît qu*il y a du danger à
» rester protestant^ et que l'autre avoue qu'il » n'y en a aucun à se faire catholique » je me » décide pour le parti qui me parait le plus D sûr. Messieurs, le sujet qui vous divise est D beaucoup moins grave sans doute^ mais il ne » laisse pas que de m'intéresser, car il s'agit » de ma liberté. Eh bien ! je vous mettrai d'ac- » cord en répondant comme Henri IV aux deux » docteurs dissidens : L'un de vous juge néces- » saire de me soumettre à une nouvelle génet » l'autre pense qu'on peut s'en dispenser, mais 1» il reconnaît cependant que cette gène n'a » aucun inconvénient ; génons*nou8 donc en- » core une fois, mais guérissons. »
Ladétermination du prince, etsurtoutia forme qu'il lui donna, décidèrent la question: cette phase nouvelle de sa maladie dura trois semaines, mais il put recevoir et reprendre tous ses travaux. Les archiducs et le prince de Salerne vinrent souvent causer avec lui; l'empereur s'informait avec intérêt de ses nouvelles ; les trois jeunes archiducs, dont l'atné doit porter un jour la couronne, venaient chaque semaine, conduits par le comte de Bombe11es> leur honorable gouverneur, passer leurs momens de loisir auprès du lit ou du fauteuil de leur royal cousin; )e prince de Metterpicb se présenta fmsHi pliiDidur^ fpis f}t luf an pr<n09 i)ei lir^v
- 4M mens ée ses nôtoe, de ses soutenirs diplomatiques, et particulièrement de cette longue discuasion de neuf heures entre Napoléon et lui, discutsion qui eut pour résultat la déclaration de guerre de r^utriche en 1813; ces détails étaient d'autant plus intéressans pour Henri de France, que depuis deux ans déjà il se livrait aTec ardeur à Tétude de Thistoire de la diplomatie ; la conversation pleine d'intérêt du prince de Metternich rentrait dans le cadre de sestra* vaux, elle en formait en quelque sorte te compléménU
Des hommes éminens dans les sciences furent également admis auprès du prince; Tun d'eux, le docteur Bœrres, vint faire en sa présence des opérations chimiques d'un grand intérêt. Tous les Français présens à Vienne, MM. de Miramont, deNicolai, d'Orcet, de Lavau et plusieurs dutres lui formèrent une société agréable ; bientôtd'anciens serviteurs de son enfance élargirent à leur tour son cercleintime: lecomte de Brissac, qu'il suffit de nommer pour inspirer la penséedu dévoûment et de là loyauté, le marquis de Maupas, distingué par de bons services sous Tempire, et que les plus honorables qualités avaient appelé naguère comme sous-gouverneur auprès du duc de Bordeaux, arrivèrent alors à Vienne pour fKis:!:er Vhtver avec Monsei^eur; on voit
— 487 -^ que si la Providence n'épargna pas à Henri de France les épreuves dans la dernière partie de cette année, elle se plut aussi à lui prodiguer ses plus douces consolations !
CHAPITRE XIX
TcBpliti. — S^ovr à Pragoa. — Le diâUâii da Sikrow. —> Culn. — Dresde.
Au mois de juUlet 1842, le comte de Chambord, complètement guéri de sa blessure, éprouvait encore de la faiblesse et de la roideur dans le membre fracturé. On lui conseilla les bains de Tœplitz. Nous partîmes donc pour cette ville le 16, en passant par Prague et Therésienstadt. Cette dernière ville, située sur l'Eger, à rentrée des défilés delà Bohême, fut fortifiée par Marie- Thérèse pour servir d'appui à une armée chargée de défendre les États héréditaires contre les invasions de la Prusse du côté de la Saxe. Au delà de Therésienstadt , dans la plaine qui s'é- |en4 des bords de TElbe au pie^ des montpgpes^
s'élève le village de Lowosilz, théâtre de la bataille livrée , le 1" octobre 1756 , par le roi de Prusse au comte de Brown. Ce général voulait pénétrer en Saxe pour se réunir à l'armée de l'élecleur. Frédéric, instruit de ses projets, laisse un corps en observation devant les Saxons bloqués dans leur camp de Pima^ et marche à la rencontre des Autrichiens pour les empêcher de franchir les défilés.
Le roi occupa l'Homolkaberg, où il avait fait établir une batterie qui devait mettre obstacle à la sortie des Autrichiens de Sulowîtz. Vopnt qu'ils étaient en force devant cette montagne inabordable, il n'y conserve que le nombre de bataillons nécessaire à la défense de la batterie, et se porte rapidement, avec la masse dé ses troupes , sur Lowositz, où celles du comte de Brown allaient se trouver inférieures eu nombre-, ce mouvement décida la victoire eh faveur du roi. La même manœuvre valut un éclatant succès à Marlborough sur le champ de bataille de Ramillies : s'apercevaut que la gauche de l'armée française était postée derrière un marais où elle ue pouvait rien entreprendre contre sa droite, le gteéral anglais la dégarnit habilement pour etilevàr tv^ le gros de ses forces le village de Ramillias, devenu la clef du champ de bataille. Ia victoire la plus complète fut le résultat de cèttecomUMÎ-
— Mi — son. La journée de Lowositz ne fut pas aussi funeste à l'Autriche que le fut pour la France la défaite de Villeroi : Brown conserva son armée intacte, mais il ne put empêcher Frédéric de forcer le camp de Pirna à capituler.
En face, et de l'autre côté de l'Elbe, est Leitmeritz, ville de cercle et évêché. Au mois de novembre 1742, huit cents Français sous les ordres du marcpiis d'Armentières, laissés sur ce point par le maréchal de Broglie pour maintenir ta communication entre Prague et Dresde, furent attaqués par cinq mille hommes avec de l'artillerie, sous les ordres du comte de Wallis; Leitmeritz était une place ouverte, les Français n'avaient pas un canon, ils s'y défendirent un contre six pendant huit jours, avec une résolution qui excita l'admiration de leurs ennemis.
Tœplitz est une ville charmante par sa position, ses promenades et son délicieux entourage de montagnes et de vallons. Le village de Schœnau qui en était séparé, est maintenant réuni à la ville par une longue suite de belles maisons, et ajoute encore à son importance. I^ comte de Chambord alla descendre dans une maison de particulier très agréablement située sur un joli jardin public, l'un des centres de réunion des baigneurs. Le prince trouva à son arrivée le vicomte Talon; cet officier général, qui avait servi
— W2 — avec beaucoup de distinction dans Tannée et dans la garde impériale^ commandait sous la restauration avec autant de talent que d'énergie une brigade de cavalerie de la garde ; Henri de France le logea chez lui j heureux de saisir cette occasion pour lui exprimer son estime et sa reconnaissance de ses bons services.
Â peine arrivés à Tœplitz, nous y apprîmes le 18 au soir, par un courrier venu de Dresde, la fin terrible d'un prince, objet de grandes espérances, et que la mort venait de livrer bien jeune au jugement libre de Thistoire. Doué de plusieurs avantages naturels que rehaussait encore une instruction variée, le prince Ferdinand d'Orléans manquait de deux vertus essentielles pour gouverner les peuples par des voies morales : la franchise et la fidélité! II me revient à l'appui de cette opinion un souvenir des derniers rapports de ce prince avec l'auguste fille de Louis XVI, et ce souvenir doit nécessairement trouver place dans un livre d'appréciations historiques ; Madame la dauphine, absente de Paris au momentdesordonnances,yrevenaitprécipitamment à la nouvelle de leurs funestes résultats ; elle rencontra, entre Sens et Joigny, monseigneur le duc de Chartres qui rejoignait son régiment; le prince s'arrête, descend de voiture, s'approche de \% priit^cesse^ et s'efforce de p^ef ^ c|pu|eur|
de dissiper ses inquiétudes par les protestations les plus vives de son dévoûment ! Mme la dauphine eut foi dans ses paroles ! sans doute elle avait déjà été bien cruellement trompée, dans le cours de sa douloureuse vie ; mais jamais par un cœur si jeune, et qu'elle dut croire si plein des bontés du roi. Cependant, en ce moment même, le duc de Chartres donnant le premier à tous les colonels un exemple qu'ils ne suivirent pas, allait entraîner son régiment dans le mou* vement révolutionnaire, et l'amener à Paris avec le regret, alors hautement proclamé, d'arriver trop tard pour prendre part àj'insurrection I . . . .
Le malheureux prince était sans doute sous l'impression de ce souvenir, lorsqu'il adressait, le 7 août 1839, au colonel du 1*" régiment de hussards, ses instructions pour l'historique de ce corps. « Ce qui s'est passé en juillet 1830, écri- » vait-il, lorsque je fis prendre la cocarde trico- » lore à mon régiment, ne me paraît pas devoir » étrerapportéendétail ; ce sont des résolutions » politiques qui me furent propres, et dont j'asit> sumai dès lors toute la responsabilité sur moi . »
Responsabilité, mot terrible dont l'ambitieux se joue en le prononçant, mais que Dieu entend, qu'il tient en réserve pour le jour de sa justice, et qu'il traduit alors par un .coup de foudre !
En recevant cette nouvelle, le comte de Cham-
— 6W — bord me parut frappt^ de son importance; cepw* dant une impression pénible attristait son Yisagei € Quelque soit, me dit-il, la portée politique d« » cet événement, c'est un grand malheur privé, » que je déplore profondément, car le duc de yt Chartres est mort sans avoir eu le temps de $# » reconnaître! voici les noms de ce prince, » veuillez les remettre au curé de Tœplitz, dites* » lui que je demande pour Ferdinand d'Orléans » les prières de l'Église, et que demain je mq 1» rendrai avec tous les Français qui sont ici, à la » messe qui sera dite à son intention. » Le lendemain, en effet, mous suivîmes Monseigneur à la chapelle publique du château ; le général Talon, sa famille et plusieurs autres Français se joignirent à Monseigneur et s'associèrent à son deuil religieux.
Le comte de Chambord se promenait chaque jour à cheval et à pied ; il se mêlait aux réunions populaires, si agréables, si animées dans les environs de la ville ; en le voyant traverser leurs places au galop et démentir par là des bruits mensongers, les habitans se plaisaient à attribuer son rétablissement à l'efficacité de leurs eaux minérales. Les arquebusiers vinrent en députation demander au prince de prendre part auy exercices du tir et de leur permettre d'inscrire sop nom en tête de leur compagnie; son consentenent
fût TiH^sion d'un exercice extraordinaire et d'une petite fête militaire organisée par les tireurs. Plusieurs souverains étrangers avaient fait le mtoie honneur aux arquebusiers de Tœplita^ et en particulier le feu roi de Prusse, qui a contribué plus que personne à rembellissement et à la richesse du pays. Après la bataille de Dresde, ce prince recueillit à Tœplitz la colonne russe d'Osterman qui venait d'être attaquée et battue à Péterswaldparlecorpsde Vandamme, il lafltsoutenir à propos par Barclay de ToUy et toutes les troupes qu'il avait alors sous la main. Le duc de Camberland se trouvait dans la ville au môme moment, et prit part avec le roi de Prusse au dernier combat de Culm.
Le château était habité, au moment de l'ar* rivée de Monseigneur, et l'était de la manière la plus agréable; la princesse douairière Clary, si attachée à la famille royale, le prince son fils et la jeune princesse avaient ouvert leur salon ; le comte de Chsonbord y trouva réunies la famille de la princesse Clary et la société étrangère : le comte et la comtesse de Fiquelmont, le prince Frédéric Guillaume et deux princesses Radzivill, la comtesse de Benkendorff, la comtaHse Âj^ni sa fille aînée, dont la jolie voix donnait un grand charme à ces réunions , le comte Rodolphe d'Apponi, la comtesse Strogonoff et
wm mari y aide-de-camp général de l'empereur Nicolas; le comte de Savigny^ ministre de Prusse y le prince Albert Windisch-Graetz, le comte et la comtesse O'Donnel et un grand nombre d'autres personnages de distinction.
Vers le milieu du mois d'août, madame la comtesse de Marnes arriva àTœplitz pour y prendre les eaux ; ce fut une grande satisfaction pour Monseigneur, qui pouvait aussi passer avec son auguste tante une partie de la journée. La société française devint aussi plus nombreuse, la duchesse de Blacas avait accompagné madame la comtesse de Marnes; MM. de Maccarthy, de Rochemore , Théodore Anne n'avaient fait que passer àTœplitz; mais le vicomtede Conny arriva après leur départ pour y faire un plus long séjour; ai-je besoin de dire qu'il reçut de Marie-Thérèse et d'Henri de France l'accueil dû à sa courageuse fidélité. Le marquis de Nicolai le suivit de près, il revenait de Laponie et apportait au prince d'intéressans détails sur son voyage. Ces messieurs accompagnaient souvent madame la comtesse de Marnes et Monseigneur dans leurs promenades du soir; nous visitions ainsi les lieux environnans : Billin et sa source minérale au milieu de ses rians coteaux , Osseg et son riche monastère, Maria- Schein, objet de nombreux pèlerinages; Dux et
te cIvAtettu de Waldstein, où les momimens de sa iSB^stBCtisegfandeursontrelîgîeusementconseTTés par sa femille. Les armes, les cuirasses, les étendàrts, tous les attributs de son commandement siiprémce , tous les trophées de ses victoires sont exposés dans la galerie du château. On retrouTe ici plus fidèlement encore que dsms le palais de Prague, le^ traces de cet illustre ambitieux. Schiller, médçcin malgré lui à la cour de Wurtemberg, professeur volontaire à FUniversité d'Iéna, et poète dramatique par excellence, vînt &'inqpirer et s^instruire dans ce château où tout rappelle Fhomme extraordinaire qu'il voulait traduire sur la scène. Au teur scrupuleux, Schiller rechercha tous le& souvenirs de son héros, il étudia même l'astrologie judiciaire pour mieux se pénétrer de ses faiblesses, et produisit enfin avec éclat, sur le théâtre de Weymar, l'illustre capitaine qui, après s'être élevé comme le. duc de Guise, conspira et mourut comme lui.
Le projet du comte de Ghambord était de répondre cette annéemêmeàf invitation du roide Saxe; nous ne nous trouvions akrs^ qu'à vingt lieues de Dresde, Baais Monseigneur préférait faire le voyage à la fin de la saison pour rencontrer la fïimille royale réunie. En attendant, il retourna à Prague, avec l'inlention de visiter dans sa terre de Sikrow le prince Yietor de Rohan, qui étmtv&mt Fannée
précédente à Kirchberg, demander à Henri de France d'honorer son château de sa présence. Cette belle habitation est située à peu de distance de la Silésie prussienne, dans un charmant pays qui n'est plus la plaine et n'est pas encore la montagne. De jolis vallons, des collines boisées, des villages qui respirent l'aisance de leurs habitans, font de cette seigneurie un heureux et magnifique séjour.
Nous passâmes, pour aller àSikrovtr, par Hunchen-Gratz, dont le château devint, enl833, après la levée du camp de Kalish, le siège d'un congrès de souverains ; le prince de Mettemich fit partie de ce congrès, objet, à cette époque, d'un grand nombre de conjectures. Le château de Sikrow est beau ; mais ce qui en fait surtout le prix , c'est qu'il est le centre d'une terre qui ne compte pas moins de cent dix mille vassaux. Le prince Benjamin de Rohan possède sur la frontière un château dont les terres touchentcelles deSikrow : réunies, elles forment une étendue de pays plus considérable que certaines souverainetés de la Confédération germaniqueri^ prince et la princesse Camille habitent SikrowS^vec leur oncle ; le comte de Chambord put encore se croire en France , dans l'habitation d'une famille si éminemment française par sa naissance^ par ses sentimens et par la gloire de son nom. Le
— 60» — prince Victor de Roban a servi avec distinction dans la marine et dans Tannée de terre ; officiergénéral dans les troupes autrichiennes^ il s'y est fait remarquer par son courage entreprenant ; c'est aujourd'hui un beau vieillard, chasseur infatigable, plein de verve et de gaîté; il y a en lui du marin], du housard et du chevalier de Malte; il est le type de l'ancien gentilhomme aventureux, et peut-être en est-il le dernier.
Le comte de Chambord passa plusieurs jours dans ce château si gracieusement hospitalier. Le prince Benjamin était venu se joindre à son frère pour préparer à Henri de France une partie de chassedignede lui. Pendant trois jours, en effet, nous chassâmes en plaine, dans les bois, dans des parcs réservés, comme on ne chasse pas en France, comme on ne chasse peut-être plus qu'en Bohême. Cet exercice utile, surtout aux tempéramens vigoureux, est pour le prince un passe-temps salutaire , mais qui ne l'entraîne jamais à enfreindre la règle d'occupations sérieuses qu'il s'est imposée.
De retour à Prague , le comte de Chambord y retrouva avec une vive satisfaction le lieutenantgénéral de Foissac-Latour , qui devait l'accompagner sur les champs de bataille de la Saxe. Le général, membre du conseil supérieur de la guerre sous la restauration , s'était activement
amntpé ds tMies le» qtieBtîôm qui iMérdssMMi notrepuissaivce Militaire ; Henri de Ffiinee profite de sa présence à Prague pour les examiner atec lui. Depuis plusieurs aînées Monseigneur en faisait l'objet de ses travaux, il put communiqfuer ses propres idées au général. Chaque jour ces graves intérêts étaient traités dans des conférences auxquelles l'expérience du vicomte de Foissac-Latour donnait une grande utilité. L'approche de l'hiver commençait à ramener à Prague la société; le comte Kotech, grand burgrave, s'y trouvait en^ce moment. Premier administrateur d'un royaume qui doit beaucoup à son ^le et à ses talens , il est fort apprécié en Bohème; le comte deChambord le voyait souvent, et se faisait un plaisir de profiter de sa conversation. La comtesse Rotech donna une soirée à Monseigneur, et peu après la princesse Yérian Windisch-Graëtz. Le prince Vérian , frère du commandant-général de la Bohême, est l'un des grands propriétaires du pays; il possède le joli château deTroïa, situé sur les bords delaMoldau, à deux lieues de Prague. Ce château a appartenu à Marie -Thérèse; la princesse Vérian ayant proposé à Monseigneur d'en faire un but de promenade, nous, allâmes voir cette habitation où l'on retrouve encore la chambre de la beUe reine de Hongrie; cette chambre, simple et modeste,
est au rez^de^c^ussée et comnHiiiique avec an parterre où la princesse allait chercher parfois, dans ia culture des fleurs , une distraction aux soucis de la politique. Le prince Vérian et sa gracieuse femme née princesse Lobkowitz y firent à Monseigneur un accueil auquel au reste cette honorable famille l'avait accoutumé.
Ce séjour à Prague procura au comte de Chambord l'occasion de connaître le prince Frédéric deDanemark, ccnnmandant d'escadron au service d'Autridie , officier brillant et plein d'avenir. Monseigneur alla voir manœuvrer son escadron. C'était la première fois depuis son accident, que le prince paraissait à cheval devant les troupes ; cette épreuve lui fit un véritable plaisir.Unartiste aussi distingué par ses talens que par ses sentimens et sa modestie, M. Gayrard, venu à Prague pour £»îre le buste de Monseigneur, fut dès ce moment chargé par lui de faire le monument élevé parla reconnaissance du prince àM^ l'évoque d'Hermopolîs, son ancien précepteur. Ce monument, par sa belle exécution, a pleinement justifié la confiance du comte de Chambord ; le buste de Gayrard, le seul avec celui de Ténérani qui donne une idée satisfaisante de la figure du prince , nefaitpas moins d'honneur au statnairo; M. Gayrard, fils de cet estimable artiste, complétant de- |nîi4UNMpr»ge de son père, a fait une ^^hannaKto
statuette à cheval d'Henri de France. La ressemblance et l'expression de la figure^ la beauté du cheval, offrent la preuve d'un talent distingué ; la pose seule du cavalier laisse à désirer, mais tout le monde n'a pas, comme l'auteur de GuUlaume-le-Tacitume y comme l'honorable M. de Niewkerque, l'avantage d'avoir été bon officier de cavalerie avant d'être bon statuaire.
Nous partîmes au commencement de décembre pour aller en Saxe ; le prince descendit de voiture à Gulm et s'arrêta sur le champ de bataille devenu célèbre par un échec qui détruisit tout l'effet de la victoire de Dresde. Le général Foissac commandait un régiment de cavalerie dans le corps de Vandamme, et prit une part active à cette affaire si malheureuse ; sa mémoire lui rappelait fidèlement la position des armées et les détails du combat. Le corps de Vandamme n'avait point pris part à la bataille de Dresde; posté à Pirna et à Kœnigstein, il se jeta hardiment sur la ligne de retraite de l'ennemi aussitôt qu'il eut appris l'issue de la bataille. On a dit que le désir d'être fait maréchal l'avait emporté trop loin ; il est difficile d'avoir raison après un revers, mais il estcèrtain que si Napoléon, déployant, à lasuite de sa viotûire, l'activité qui lui était habituelle, et lur Iftquellâ Vandamme devait compteri avait ftilt appuyer vigoureusement m pointe m
— 50S — TœpUtz, par le corps de Mortier et la cavalerie de Murât, le corps prussien deKleitz eût mis bas les armes, et la grande armée alliée continué son mouvement de retraite sur l'Eger, pour coordonner avec Blûcher de nouvelles opérations.
Yandamme ayant déployé seul de l'activité dans cette circonstance, ne tarda pas non plus à se trouver seul aux prises avec Tennemi qu'il avait poussé devant lui, et avec celui qui n'avait pas encore débouché des montagnes. Après trois jours de combats , il se vit forcé de capituler lorsque l'arrivée du corps de Rleitz sur ses derrières l'eut placé entre deux feux.
Napoléon , revenant de Silésie , eut un moment la pensée de renouveler sa manœuvre d'Arcole et de se porter lui-même par Kœnigstein sur les derrières de l'ennemi ; mais plus prudent alors qu'il ne le fut, en 1814, pour sa propre capitale, il craignit d'exposer Dresde, et confia à Vandamme l'exécution de sa pensée : on vient de voir quel en fut le succès.
Le colonel de Foissac-Latour nequitta le champ de bataille qu'au moment de la capitulation de ce général. Il se jeta dans les montagnes sous le feu des bataillous russes qui avaient tourné la droite do notre position , et rejoignit à travers mille âftngfiri Tarmée qui le croyait perdu.
Nom trouvâmes à Flrna h^ rolals du roi de
Saxe veaiM au devant du cmate de Ghambondy devx heures après nous arrivions à Dresde. Les lûgem^fis de Monseî^Mur et de sa suite éteient disposés au palais ; le prinoe fut reçu par Ijeuis Majestés et par les princes avec des s^itime» de sympathie <|ue fortifia bientôt la plus cordiale amitié. Les princes de Saxe, unis euire eux par des liens étroits , habitent assemble dsuis un palais qui communique avec la résidence du souverain. Souvent la famille se réunît à la table royale : c'est ce qui arriva toutes ies fois que nous dtnâmes chez le roi.
S. M. Frédéric-Auguste jouit dans son royaume d'uAe grande popularité ^ popularité durable parce qu'elle repose sur des vertus que 1^ Saxons sont dignes d'apprécier. La révolution da 1830 eut son contreHx>up en Allemagne comme en Pologne et en Belgique; la Saxe s'agita et ^tint une constitution qui fut accordée et reç«e sans désordre, grâce à la co- régence du prince Frédéric, aujourd'hui roi. La reine est aussi une princesse de Bavi^^, eœur j umelle de l'arobiduchesse Sophie; elle ressembleà son auguste scBur, par la grâce de sa personne autant que par l'excellence de ses sentimens. Le roi n'a pas d'enfant; le prince Jean , son frère, possède, au contraire, une nombreuse et charmantefamille; le prince fhrédéric, qui doit un jour porter la ofiurpnne ,
— 5W — MNicMAee ies dispoÂtions les plus ^euMmes j sa aittversation n'a paru oelle d'ua prince frat instrait pour son âge et fort désireux d'apprendre. Sa seconde sceur n'arait alors que treize ans ; êo«ée d'une figure très agréable «et de toutes les grâces de son âge, elle est devenue sans doute une charmante princesse ; sa sœur aînée, hélas! atteinte depuis son enfance d'une malheureuse infirmité^n'appartienten quelque sorte au monde €pe par les regrets douloureux que sa position l«i inspire.
Le prince Jean commande le neuvième corps d'armée de la Confédération et les gardes urbaines du royaume. S. Â. R. fait partie de la première chambre,où elle jouit indépendamment du respect dû k son rang, d'une considération que lui méritent ses talens et son active coq>ération aux déBbérati«ns de la chamibre.
La princesse sa lemme^tsoBur de la reine et sceoT jumelle de la reine de Prusse; la délicatesse de sa sauté ajoute encore, s'il estpos^ sîble, au charme de ses manitees, à la bienveilhnoe de son accueil. La princesse Amélie, scBur du Toi, est douée d'un esprit remarquable et qui, fort heureusement pour le public allemand, ne s'est pas enfermé dans l'étroite enceuite du château royal. La scène lui doit des comédies pleines il'ân(fn*ét let écrites aisec ime \ieEie, uae
connaissance du cœur humain et des mœurs populaires, plus extraordinaires de la part d'une personne d'un si haut rang, que de toute autre femme de la société. La princesse. Auguste est la fille du vénérable Frédéric- Auguste, le seul de tous nos alliés d'outre-Rhin qui ne nous ait pas tourné le dos avec la fortune. Napoléon, après son divorce avec Joséphine, hésita entre Marie- Louise et la princesse Auguste. L'alliance de la Saxe , moins brillante en apparence, eût été pour lui moins dangereuse ; il se serait gardé d'envahir la Russie, s'il avait dû laisser derrière lui l'Autriche humiliée et libre de tout engagement; mais Napoléon voulait pouvoir former la même alliance que Louis XYI; le rév.e, en effet, était merveilleux, seulement il n'eût pas fallu se réveiller!
La princesse Auguste a hérité de toute la bonté de son père; objet de la tendre affection de cet excellent roi, elle est restée sa compagne fidèle dans toutes ses épreuves, au milieu des luttes sanglantes de Dresde et des désastres de Leipsick. Ses souvenirs sont pleins d'intérêt ; j'étais heureux de pouvoir les recueillir quand elle voulait bien se les rappeler devant moi. On comprendra sans peine combien ont étédoux pour le prince et précieux pour nous les jours passés dans Iti corele intime de cette iooi4(ô royale.
Les soirées de Monseigneur appartenaient à sa famille j ses matinées à la ville de Dresde, à ses monumens, à ses établissemens d'art , de science , d'utilité publique. Chaque jour nous dinionschez Tune des princesses ou chez le roi; Sa Majesté dlhe à quatre heures, le spectacle commence à six; entre neuf et dix heures du soir nous accompagnions le comte de Chambord chez Leurs Majestés ; là on servait un souper dans le salon même de conversation. Deux tables étaient ordinairement dressées, l'une pour les princes, l'autre pour les honunes et les dames attachés au service de leurs personnes. Le roi et la reine, par une bienveillance toute particulière, nous engageaient à nous asseoir à leur table, et se plaisaient à causer avec nous, à exprimer avec la bonté qui les caractérise, leur estime pour notre dévoûment à un prince objet de leur profond attachement. Le roi venait souvent le matin voir Monseigneur, il lui remit la correspondance de son arrière grand'mère, Marie-Josèphede Saxe, princesse aimable et aimante, morte trop tôt pour la France ainsi que sonroyal époux, dont le règne nous eût épargné bien des malheurs. Le prince lisait avec un vif intérêt ces lettres d'une princesse, devenue par son mariage le lien entre les deux famillen sonverainos 4e France e( doSaxOi
hd fimrleBéanain de son arrivée , le comte de £lhsidK>rd alla visiter le diamp de lia^iîile ée Ikesde ; le roi avait attaché à sa personne Taii de ses aides-de-caoïp y le lieutenant*coloael Heinte, offîder plein d'activité et de mérite, qui a isàt avec le corps saxon une partie de nos ^ndes guerres. Le colonel connaissait parfaiiement ce cbamp de bataille, objet d'étude pMr les officiers généraux ; il pouvait nous procorer tous les reoseignemens dont le prince avait besoin pour trouver, sur le terrain, la justification des travaux de son cabinet.
Napoléon, laissant le maréchal St**Cyr avec 15,000 hommes à la garde de Dresde, de Pinia et du pont de Kcmigstein, s'était porté dès le 45 aoûtenSilésie, pour battre le corps deBlûoher «t revenir «isuite chercher la grande année alliée sur la rive gauche de l'Elbe. SdiwarKemberg, de son odté, apprenant ce mouvement de Napoléoa, résolut de marcher sur Dresde et de s'en emparer avant que l'empereur ne fût en mesure de s'y <^[)fi08OT. Ce plan était habile, audaet^ix, mm il fallait l'exécuter avec. habileté et audace, îl eut fallu prescrire à Btieher de se retîper lentement devant Napoléon , afin de l'engager le plus avant possible en Silésie, jeter des parties de Ck)saques sur la rive droite de TËlbe pour intercepter la commuoicatien estre Dsesde et Ve
pffipwry pin» s^âTBMcw fim DMsdd imc IMitM se» forées féonies, smif ky renomtrer Napoléon, 0» bien, éintaftt la leutovr et rencombremeirt de la marche d'une grande anmée, réunir une arrani* garde de 60,060 kommes d'élite, la porter rapé^ demMt sior Dresde et Fenieter paru» coup «de main. Le premier parti oonveMÔt au généralisa sime Schwarzemberg, le second répondit à la pensée d'Alexandre ; ceplan eût décidé la campa* gne s'il eût été suivi, car fciTille, suffisanmevt ? e^ tranchée sur la rive droite, l'était à peine sur la rire gauche exposée aux attaques des alliée ; et si l'ennemi, au lieu de se montrer le 25, avait agi avec rigueur deux jours plus tût, Dresde était élevée ^et Napoléon, au début de la campagne, perdait son catnp retrandié et le pivot de ses (4)érations.
Gomme il arrive d'or^naire dans les armée» mixtes, où le commandement est incertain, où les jalousies sont inévitables, on adqpta un parti moyenionmarchaavecleplusde troupes possibles et conséquemment avec lenteur, donnant ainsi à St-€yr le temps de se mettre à l'abri d'un coup demain, puis on accepta un engagement sérieux avant la réunion complète de l'armée autrichien*ne. Deux batailles furent livrées les 26 et 27 août devant Dresde, la première défensive de la part des Fran^, la seconde délétisive au centre et
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offensive par les deux ailes, par Taile droite surtout. Napoléon, arrivé précipitamment à Dresde^ le 26, à huit heures du matin, contribua par sa présence, par les renforts qu'il amenait à sa suite, à repousser rennemi sur les hauteurs, et le lendemain, prenant l'initiative de l'attaque, il enleva, piir un mouvement rapide de sa droite, la gauche autrichienne isolée par le ruisseau encaissé de Weisseritz, et gagna avec 96,000 hommes la bataille contre 160,000.
Le comte de Chambordalla visiter le terrain où le corps du duc de Bellune et la cavalerie de Latour-Maubourg fixèrent le sort de la journée par leurs attaques contre le corps de Giulay; nous nous arrêtâmes à Comptitz, où la division Hetzko fut enlevée par une charge brillante du général Doumerc, et après avoir remonté celte partie du champ de bataille, nous descendîmes dans la vallée de la Weisseritz, tranchée excellente pour appuyer la gauche du corps autrichien de Giulay, et qui ne pouvait manquer que de lui être funeste s'il devait y appuyer sa droite.
Le comte de Chambord se rendit ensuite sur le plateau de Rocknitz, où Schwarzemberg avait établi son centre à cheval sur la route deDippoldiswald. L'empereur Alexandre, pendant Taction, se trouvait sur ce plateau au dessous duquel s'était engagé un vif combat d'artillerie ; vers le milieu
du jour il fusait aree Morean des événemens delà bataille, lorsque le général, ayant fait quelques pas vers Textrémité du plateau pour mieux entrevoir la plaine qu'il domine, un boulet lui enleva les deux jambes; il continua avec un admirable sang-froid d'entretenir l'empereur, et mourut comme il avait vécu, en brave soldat, mais en soldat russe et d'un boulet français !
Cet illustre banni avait fait à la cause de l'indépendance allemande et à ses propres ressentimens, un sacrifice immense, celui de son patriotisme. Les peuples apprécièrent ce sacrifice, ils reçurent Moreau comme un libérateur. L'empereur Alexandre seul parmi les rois partagea'ce sentiment populaire; l'Autriche accueillit plus froidement un homme auquel une seule place pouvait convenir dans cette grande armée, celle de généralissime endroit ou en fait. Alexandre aspirait aux honneurs du commandement, mais pour en laisser l'action à Moreau : cette sage combinaison assurait à la Russie l'influence politique dans l'alliance des nations, l'Autriche la revendiqua pour elle-même àia tète de 160,00Qhommes; elle soumit lé vainqueur de Hohenlindenà la direction d'un général, capable sans doute, mais sans expérience du maniement des grandes armées, et qui peut-être, quand Moreau faisait trembler Vienne sur la Salza, commençait à peine sa
^5Î2 — €irinèf»drà9^ «i pmteobscnr de r»^^ Ce fiit un iMiique d'équité et une twstie grave; atteapprit'bm orudleitteat à JHereem^qxi'Hilw^ tide pour injustice^ mieux vaivt.la supports et sea compatriote» que des eanemis de sa patrie!
Napaléon^ proAlaiit de la Bw>rt de M oream^ b fit Taleir cosAiiieuitiioaveani témoignage de ta puissafioede son étoile; Aiais ce brillant asftre venait de jeter un demiet éclat, il allait s'éteindre bientôt et disparaître dansFe^pace îmmense qu'il avait long-temps agité. Moreau n'a^ yait point emporté dans la tombe le secret de sea vastes oembinedsons , ses comeils restaient, Alexandre devait en garder le souvenir. En i^ félîcitaBt d'avoir vu tomber son ancàen rivsd de gloire au milieu des alliés, Napoléon pouvsût donc aussi se reprocher de l'y avoir conduit.
Cependant l'empereur ne croyant paaà la retraite sérieuse d'une armée double de la sienne et qui attendait des renforts, compta sur une troisième bataille pour le lendemain. Quand il a^rit que l'ennemi s'était retiré pendant la nuit, il voulut s'en assurer par lui-même, mais là se borna l'action du vainqumr : Napoléon rentra brusquement à Dresde, ramené par une in* disposition subite ! Une très petite cause lui enleva alors le fruit de sa victoire et de la mort de Moreau, car ks maréchaux, livrés à eux-mêmes,
suivirent mollement l'ennenii; Yandamme seul l'attaqua avec ardeur et se perdit en faisant son devoir!
Le soir^ après le dîner du roi, nous allâmes au spectacle voir représenter l'Héritier du majoratj charmante pièce de la princesse Amélie. Cette comédie fut jouée avec un talent remarquable : les comédiens étaient à la fois inspirés par le talent et par le haut rang de l'auteur. Le théâtre de Dresde est peut-être le plus agréable de l'Allemagne par le choix des acteurs et l'excellente organisation de la musique.
Nous avions déjà y\x une partie de la société de Dresde chez l'honorable M. de Reitzenstein , grand maréchal de la cour; nous la retrouvâmes réunie pour un concert dans les salons du roi. Cette société gracieuse et bienveillante fut alors présentée au comte de Chambord; Monseigneur parla à toutes les dames et s'entretint avec les personnages éminens de la cour et de la haute administration du pays.
Trois jeunes princes fort intéressans se faisaient remarquer dans cette brillante réunion, deux princes de Bade et le prince Frédéric-Guillaume de Mecklembourg-Schwerin, appelés à Dresde par le soin de leurs études. Henri d^ France fut charmé de faire leur connaissance; le lendemain, LL. AA. RR. vinrent le voir. Le prince
E]yidéri0-Guillaun\6 est frère du>gnaiicl-diio> et> coipn^e tous les princes de ia maisQ&.de Ifeo klembourg , animé des plus nobles sentimens !
Le palais du roi est vaste; l'appartement de parade et la galerie sont ornés de tableaux et dte meubles précieux. Ce qui distingue surtout cette résidence^ c'est l'ordre et la magnificence du service, c'est ce confortable royal qu'on ne rencontrerai t peu têtre pas danç un palais plus richement décoré; cependant la liste civile de S. M. et des princes de la maison royale ne s'élève qu'à deux millions de francs ! Grâce au talent administratif de M. de Reitzenstein et au aèle éclairé de tous les chefs de service , la maison du roi est admirablement tenue, et Sa Majesté peut accorder une généreuse protection aux arts, aux sciences et à l'industrie.
Le palais renferme de rares curiosités et de grandes richesses : huit chambres, dont l'établissement remonte à l'électeur Auguste, renferment une grande quantité de bronzes, d'ouvrages d'ivoire, parmi lesquels on admire un petit vaisseau de Jacques Zeller et une scène de chasse de Schwarz. On y voit aussi de belles mosaïques, des peintures sur émail, une cheminée de porcelaine garnie de pierres précieuses et de perles; une riche vaisselle d'or et d'argent ornée de rubis et de grenats, un grand nond>re de yasesde jaspe,
de Liprârlazuli, d'or, de pierres garnies de bril- IftBs, k sceptre, la couronne, le globe d'Aug^ste m, et enfin la plus magnifique collection de rubis, d'émeraudes, de diamant, de saphirs et de perles montées en garnitures ou en parures d'un éblouissant éclat; je n'ai vu nulle part un trésor aussi précieux; il représente des sommes inimenses. On le transporta dans le fort de Kœnigstein pendant la guerre, afin sans doute d'épargner aux vainqueurs la tentation de lui en faire payer les frais I
Le cabinet d'armuees date, comme la voûte verte, du règne de l'électeur Auguste : il est suIh diviaé en trente parties, qui contiennent les armes offensives et défensives, les costumes, les meubles, les monumens des mœurs et des coutumes des anciens Allemands ; on remarque parmi les objets historiques, le poignard de Rodolphe de Souabe, les pistolets de Maurice de Saxe, le glaive électoral, le bouclier et le casque de ChrisUern, l'annure noire de Jean Frédéric> les armes de Gustave-Adolphe, celles do Pierre' le-Grand, le harnais de Sobieski, et les bottes que portait Napoléon à la bataille de Dresde; la, pluie de cette journée les avait tellement détrempées qu'on fut obligé de les couper pour l'en débarrasser,. Une très grande quantité d'armes et de trophées otloraanB complètent cette
curieuse collection. Celle des armes modernes offre^ aussi beaucoup d'intérêt : elle contient deux mille fusils, et, dans ce nombre, des armes vraiment remarquables par leur fabrication et leur richesse. On peut suivre dans ces salles les progrès de la fabrication des armes à feu depuis Frédéric U jusqu'à nos jours. On y montre une double arquebuse offerte par Napoléon au roi de Saxe, et les épieux qui menaçaient de mort les sangliers au temps d'Auguste II. Leur poids seul suffirait pour nous dégoûter de la chasse si nous étions aujourd'hui condamnés à nous en servir. Ces épieux produisent la même impression que les longues et lourdes é|>ées à deux mains de nos pères ; nous nous demandons, en les admirant , s'ils étaient faits pour d'autres hommes que nous? Sans doute, entre eux et nous* l'éducation seule diffère ; mais l'éducation n'est-elle pas une seconde nature !
Le cabinet des plâtres de Mengs offre la réunion la plus complète qui soit en Europe des copies d'ouvrages d'élite dont les originaux sont aujourd'hui épars dans toutes les galeries du monde; on en compte ici plusieurs milliers, acquis pour la plupart par le roi Frédéric- Auguste.
La galerie de tableaux est la plus estimée de l'Allemagne. Le duc Georges la fonda avec l'assistance de Cranach , qui inspira ses choix. Au-
guste III reuricbit de la galerie de Modène et d'une collection considérable des meilleurs peintres flamands. On y compte quarante tableaux de Rubens et vingt et un de Van Dyck, quelques uns de VanEyk, vingt de David Téniers, et un très grand nombre d'autres artistes moins célèbres. L'école allemande est représentée par .\lbert Durer, Cranach, Jean Holbein, Denner et Graff ; l'école française par le Poussin et son Adoration des mages, par Claude Lorrain et trois beaux paysages , par une Sainte Famille de Lebrun, et enfin par quatre batailles de Jacques Courtois. Les écoles vénitienne et lombarde comptent un grand nombre de chefs-d'œuvre dans cette galerie. Pour n'omettre aucun tableau digne d'attention , il faudrait nommer ici tous les grands peintres italiens, excepté Le Frate. Raphaël s'y distingue entre tous par sa Madone de Saint-Sixte : cette figure est admirable; le grand peintre lui-même la plaçait au premier rang de ses belles compositions.
Le Musée , parmi ses deux mille tableaux , possède un grand nombre de très bons pastels de Raphaël Mengs. Cette peinture, long-temps abandonnée, rentre en faveur aujourd'hui qu'on a trouvé un moyen sûr de conserver les couleurs.
Il n'y a rien à reprendre , dans la b<)lle galerie (J(5 Dresde, i\m le local mt^tue ou elle est ex^
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posée ; H est lourd , humide et menace les tableaux d'une lente détérioration.
Dresde est assez riche en trésors de l'art pour leur élever un monument plus digne de les recevoir; l'électeur Auguste III n'eût pas manqué de le faire, mais ce prince gouvernait d'une manière absolue un pays plus considérable que la Saxe ne l'est aujourd'hui.
L'Académie des Beaux-Arts est située sur la terrasse du jardin de Brûhl. Cet édifice renferme plusieurs tableaux estimés^ les verres de Saxe et des tapisseries de Flandre, faites à Arras sur les dessins de Raphaël.
Le Zwinger se compose de six pavillons joints ensemble par une galerie. Ces édifices devaient former la cour d'honneur d'un palais royal! ce n'était pas trop de la royauté de Saxe et de Pologne pour justifier un pareil projet.
Les arts et les sciences se sont emparés de ces constructions pour y rétinir le cabinet d'histoire naturelle, avec ses trois grandes subdivisions, et le cabinet d'estampes, partagé en douze classes, qui comprennent des dessins originaux fort précieux et deux cent mille gravures reproduisant les tableaux des meilleurs maîtres de tous les pays. L'arrangement de cette collection, unique peut-être, est dû à M. Heinecke; sa direction, camme celle de tous les musées et étaUissemens
artistiques de Dresde, sfppartienlt à ITionérsIble M. Lindenau, ministre d'État.
Le comte de Chambord , en visitant le Zwinger, rencontra le rdi et la reine qu*y avait attirés un tableau récemment exposé par son auteur. Ce tableau représente Jean Huss devant le concile de Constance; l'expression des physionomies donne un grand intérêt à cette belle composition. Elle est de M. Lcssing , l'un des premiers peintres de l'école de Dusseldorff. L'artiste a fait un pendant à ce tableau , et c'est encore Jean fluss préchant sa doctrine à Prague. Le pendant le plus convenable au tableau de la condamnation de ce sectaire, serait peiit-ôtre le portrait de Ziska appuyant le bout de sa massue sur une tombe , avec cette inscription : « Ici reposent cent mille catholiques ! »
Le palais Japon, situé flans la Villeneuve, sur une belle place , renferme la galerie des antiques, le cabinet des médailles, ceux des porcelaines, et la bibliothèque royale, divisée en vingt-cinq chambres. Ces collections sont d'une grande richesse. La bibliothèque contient 221,000 volumes, 27,000 manuscrits et 20,000 cartes géographiques.
Le comte de Chambord, prolilant do son séjour dans Un pays de libre discussion, voulut suivre les séances de la Chambre. 11 se rendit
donc à rhdtel des Etats, bel édifice bâti en 1 775, et qui, dans Fintervalle des diètes, est consacré à des réunions scientifiques. Les personnes qui cherchent, avant tout, dans les luttes de la tri* bune, des émotions dramatiques, ne trouveraient point à se satisfaire dans rassemblée des Etats de Dresde ; celles qui aiment la liberté de discussion, pour son utilité pratique, apprécieraient , au contraire , la manière dont les affaires sont traitées en Saxe. Personne, dans ce pays, n'a eu besoin de proclamer que la constitution serait une vérité, c'est peut-être pour cela qu'elle est vraie !
CHAPITRE XX
Leipsick. ^ Retour à Dresde. — Le gonveruement uxon.- Départ pour Tltalie. — Venise.
Après huit jours passés à Dresde dans IHnti* mité de sa famille, le comtede Ohambord fit une courte absence pour voir Leipsick. Cette ville, la seconde du royaume dans l'ordre politique, est la plus considérable par ses richesses et son importance commerciale; elle puise en outre un grand intérêt historique dans le souvenir des événemens qui s'y sont accomplis.
Le vicomte de Foissac-Latour devait se séparer de Monseigneur à Leipsick , après Favoir accompagné dans la visite du champ de bataille; la veille de potre départ, le général prit congé de
— «22 — h femffle royale ; Leurs Majestés et lesprinoei lui prodiguèrent de vifs témoignages d'estime. M. de Foissac-Latour est du nombre des hommes qui honorent leur pays partout où ils sont appelés à le représenter; il porte sur sa belle figure militaire les nobles sentimens de son âme. La cour de Saxe connaissait sa carrière si bien remplie, sa conduite si loyale, la conversation et les manières du général ne pouvaientque fortifier cette première impression.
Leipsick est une ville de 55,000 âmes, dont la physHHKMnie extérieure est totalement changée depuis la paix. Sa population et sa richesse s'étant augmentées dans la môme proportion , les faubourgs se sont étendus pour former autour du vieux Leipsick une grande cité couverte de beaux hôtels et de vastes établissemetis pubUte étpHvés. Le comte de Chambord, du haut de ^Ôbsé^ vatoire, put coritempler ce panorama, dont le iléveloppement embrasse une partie du chatnp de bataille de 1813, car aujourd'hui Lîndenau, CoûnerihB, Sotterîtz, Schoënfdd, touchent en ^uï4que sorle à îa ville par une succession de fabriques ou de maisons de campagne. Le princè,'â[ccompagné de M. de Falkenstein, directeur*! cercle, visita Funiversitô, Tune des plus célèWrestfe l'AHeioagne, et les établissemetis publics et fhîvés;4e wir, voirfaftl «e ftiire «ttè Méé feîtfccte des
— 52S — branches diverses du commerce de cette place; Monseigneur se rendit dans Tédiflce qu*on appelle Halle aux Draps^ où se trottvaiônt exposés tous les échantillons de la foire de Noël ; cet hôtel, composé d'un grand nombre de salles contiguês, était illuminé et rempli d'un nombre immense de curieux; cependant le prince put visiter tous les salons et remarquer les produits les plus intéressans de l'exposition. La journée du lendemain fut consacrée à la visite des champs de bataille ; M. le directeur du cercle, et le colonel Buttlar, commandant la demi-brigade de chasseurs, accompagnèrent Monseigneur dans cette longue promenade, ainsi (juo le lieutenant-colonel Heintz, qui lui fut partout si utile.
Les environs de la ville ont été, dans deux grandes circonstances, le théâtre d'événemens militaires considérables. Après le sac de Magdebourg, cruelle revanche de l'assaut de Francfort, iPillyse porta sur Leipsick et s'y retrancha en attendant ses lieutenans Fugger et Taffenbadh. Gustave-Adolphe, de son côté, cédant aux sollicitations de l'électeur de Saxe, marcha aussi sur cette ville pour chasser les ennemis de l'électorat; leur position lui ayant paru inexpugnable, Gustave allait s'éloigner lorsqu'un événement imprévu força les impérîftnx d'en scirlf r. Tilly avait envoyé Pfqipeiiheîin
— 52» — en recoanaissance avec Tordre absolu d'éviter une action. Trompé par son brillant courage, Pappenheim s'imagine qu'il suffit d'attaquer les Saxons pour les battre, et engage le combat malgré la défense de son chef. Tilly vole à son secours, livre bataille malgré lui, il est vaincu avec une perte considérable. Cent douze ans plus tard le comte de Grammont fit perdre la bataille deDettingen au maréchal de NoaiUes par la même faute. L'histoire reproduit sans cesse les mêmes événemens, et sans utilité pour les hommes qui pourraient et devraient en profiter. La victoire de Leipsick exalta les protestans et fit de Gustave leur idole, idole dangereuse, car le libérateur ne tarda pas à faire place au dominateur et au conquérant. Si la première bataille de Leipsick eut de graves résultats pour l'Allemagne, ceux de la bataille de 1813 furent plus considérables encore, ils renversèrent l'empire colossal de Napoléon et délivrèrent de sa lourde suzeraineté tous ses vassaux du continent.
L'empereur dans cette campagne avait fait une épreuve qui devait flatter son orgueil, mais qui compromettait sérieusement sa puissance: vainqueur partout où il avait commandé, il avait été vaincu partout où il avait agi par ses lieutenans : les échecs de Kalzbacbt de Gulm, de Gro6*-Beeren^ de Deimewitï, le peu de suocôs
des manœuvres qui suivirent la victoire de Dresde, la concentration imminente des forces alliées, tout contribua à le décider à réunir aussi les siennes, et à tenter de nouveau la fortune dans une grande bataille, où Funité, Texpérience du commandement et le prestige que son génie exerçait encore sur ses ennemis, pourraient au moins contre-balancer leur supério*rite numérique. Malheureusement Napoléon compta sur une victoire d'Austerlitz ou dléna; dans la situation des choses, il ne pouvait compter que sur plusieurs journées d'Eylau, et il n'avait de munitions que pour deux batailles !
Leipsick, ville ouverte, était loin de lui offrir les avantages qu'il avait trouvés à Dresde, cependant il y accepta deux batailles défensives, sans espoir de renfort, sans sûreté pour ses communications, contre un ennemi supérieur en nombre de moitié, dont chaque instant augmentait les forces, et que secondai t un mouvement national tellement prononcé, qu'il nous enleva nos derniers alliés au milieu même de nos bataillons ! L'empereur fut victorieux le 16 octobre, c'est à dire qu'il acheta chèrement le champ de bataille; une seconde épreuve devait être moins heureuse encore, et cependant il la tenta. Le général Meerfeld, commandant un corps autrichien, tomba entre nos mains dans cette première
jmrQée>, o'étail pour Naiipl^n une aocienM connaissance. Meerfeld lui apprit le traité conclu kuit jours auparavant entre l'Autriiîhe et la Bavière; cette défection le menaçait d'un isolement complet 1 la retraite sur le Rhin, une retraite lent^y glorieuse, telle que la lui assurait la victoire, devenait la conséquence nécessaire de cet isolement. Napoléon adopta un autre parti : il demanda la paix à l'Autriche et attendit l'arme au pied sa réponse ; c'était mettre à nu notre faiblesse sans aucun espoir de commisération; car l'Autriche n'avait plus à Leipsick l'influence qu'elle exerçait à Prague C(»nme médiatrice ; engagée désormais dans le mouvement des peuples, elle ne pouvait désarmer qu'avec eux.
Iiâ nuit même qui suivit son insuffisante victoire. Napoléon appela le maréchal Marmont, et lui demanda son avis sur la situation; le maréchal le lui exprima sans détour. L'empereur ne voulut pas le comprendre; en proie aux plus funestes illusions, il comptait encore sur la paix ou sur la victoire. Ce beau génie avait perdu sa liberté; placé sur une pente providentielle, il la descendait avec rapidité ; malheureusemenl il ne la descendait pas seul, la France était encore derrière lui !
Le comte de Chambord parcourut d'abord Li
-53? lîC^dpL^J)eirwolkwiU2^.G<>n»eiit;s,et fit um Imgue station sur le plateau de Waschau où furent tentés les plus grands efforts dans la journée du 16. Napoléon s'y était placé pour diriger les opérations; En face, sur la colline de Bossa, se tenaientl'empereur Alexandre et le roi dePrusse. I^ marquis de Latour-Maubourg, dansun^ chargp brillante, faillit enlever cette position : un boulet de canon lui fracassa la cuisse et le renversa sur ce dernier, théâtre de sa gloire. Henri de France s'arjéta.avec un sentiment de profond intérêt au lieu même où tombale guerrier sans reproche^ qui, dans salongue et honorable carrière, compte cent journées dignes de Bayard et une journée de Mathieu Mole (1),
En quittant Waschau, nous visitâmes la bergerie de Itf eisdorf et la tuilerie dont la possession fut si chaudement disputée.; le village de Prostheida, pris, repris, conservé et occupé lel6 par Napoléon lui-même; et enfin Conneritz, où il appuya sa droite dans les deux journées. Ce grand bourg, situé sur l'un des bras de l'Elster, fut vaillamment défendu par les ducs de Reggio , de
(i) Les insurgés en 1830 ayant pénétré dans THôtel des Invalides , Latour-Maubourg se présente en unirorroe , avec la cocarde proscrite, devant cette nMltitude exaltée par son tHomplie, ella désarme paï le seul a9cendant.de sa préseiiçe*
Bellune, et par Poniatowski^ nommé maréchal sur le terrain même qu'il avaH défendu. En rentrant par la route d'Âltenberg, le général Foissac retrouva les lieux où la brigade de cavalerie dont il avait le commandement^ chargea4es Russes qui ramenaient Poniatowski, et préserva à propos le nouveau maréchal d'un échec assez grave pour compromettre la droite de l'armée. De Conneritz > le comte de Ghambord alla à Schoënfeld et à Lindenau, où combattirent avec tant de résolution et d'habileté Marmont, Ney, Nansouty et Bertrand. 11 est surprenant que Bernadette etBlucher, instruits le matin même du 18 des dispositions de retraite de Bertrand, n'aient pas profité de leur supériorité numérique et de la défection des Saxons pour se rendre maîtres de Lindenau. Le dernier acte de ce grand drame s'accomplit sous les murs mêmes de Leipsick , nous en trouvâmes des traces dans le jardin de M. le conseiller Gerhrard ; là est le modeste monument de Poniatowski. Chargé avec Macdonald et Lauriston de la défense de la ville, ce brillant capitaine ^e jeta dans l'EIster après la rupture du pont; mais, moins heureux que Macdonald, il fut atteint d'un coup de feu dans la rivière même et s'y noya. Sa perte fut vivement sentie alors par ses frères d'armes ; elle dut l'être plus vivement encore dix-sept ans plus
tard par sa patrie tout entière. Le petit bras de FËlster, à l'endroit du pont, n'a pas quinze pieds de large; il eût été facile de remédier au mal avec quelques madriers, mais il était écrit que cette retraite devait se transformer en déroute; elle en eut malheureusement tous les caractères. Le roi de Saxe, resté dans Leipsick avec un bataillon de sa garde, fut traité comme un prisonnier ; il avait repoussé au mois de mars précédent les sollicitations de la Prusse, et deux mois plus tard quitté Prague et la ligne de médiation de l'Autriche pDur se replacer au milieu de son peuple. C'était se rapprocher delà France dont il avait à se louer, et s'éloigner de l'alliance du Nord dont il avait eu à se plaindre. On ne lui pardonna pas cette préférence, on lui fît un crime de sa trop longue fidélité à des engagemens que le vœu de l'Allemagne avait brisés. Les monarques alors traitèrent le roi de Saxe en rebelle plutôt qu'en souverain indépendant; ils oublièrent que, s'il était resté le dernier fidèle à la nouvelle constitution germanique, il s'était aussi moins empressé que d'autres à y accéder; en ne daignant pas répondre au cri de merci que Frédéric-Auguste leur fit entendre en faveur de son peuple, ils oublièrent môme alors le grand principe de solidarité royale qui prescrit aux rois de se respecter entre eux !
De retour chex lui, le comte de Chambord^ cédant à une inspiration du champ de bataille, écrivit à M. de Latour-Maubourg , à ce noble et fidèle serviteur de la monarchie, pour lui exprimer, dans toute la chaleur de ses impressions récentes, son admiration pour sa brillante ccmduite dans la journée de Leipsick. Le soir, le prince assista à un fort beau concert. Le lendemain il repartit pour Dresde, avec le regret de se séparer du général de Foissac-Latour, qui venait, dans cette circonstance, d'acquérir de nouveaux droits à sa reconnaissance et à son afiection.
Au moment de partir, un marchand vint faire à Monseigneur une offre étrange ! il lui apportait le Baptême du roi de Rome , peint par David pour la cour d'Autriche, et tombé dans le commerce depuis la chute de Fempire. Du reste, il n'était pas question de vendre ce tableau, mais de le donner... pour 17,000 fr. ! J'eus beaucoup de peine à faire comprendre à cet amateur si accommodant, qu'un prince, réduit à la fortune de l'exil , ne pouvait se charger d'un pareil tableau, tt Eh bien I dit-il , si le duc de Bordeaux » ne veut pas l'acheter, qu'au moins il daigne le » regarder ; je dirai qu'il l'a vu, et cela me por- » tera bonheur. » Monseigneur, en effet, examina ce tableau, et souhaita bonne chance à son propriétaire.
Partout où le priace fait acte de préseace^ il eit tout aussitôt entouré de demandes ( les ar-* tistes^ les exilés de tous les pays et de toutes les causes j les littérateurs^ les industriels ^ les honunes à projets , s'adressent à lui de toutes parts. Pour eux, la révolution est comme aoa avenue ; il semble que le fils des rois ait toujours à sa disposition la liste civile 1 ils ignorent que l'héritier du bon roi de Navanre^ qui a apporté à la f^rance quatorze seigneuries en montant sur le trône, s'est vu disputer la terre môme de Ghambord , don libre des Français !
En rentrant à Dresde^ nous passâmes le pont que le maréchal Davoust rompit fort inutilement en 1813, au grand mécontentement des habitans ; ce pont est l'un des plus beaux omemens de cette capitale, si riche aujourd'hui en édifices remarquables. Dresde doit son origine à quelques pécheurs slaves. Leurs cabanes ayant fait place à des habitations plus solides, ce hameau se transforma en un bourg dépendant de l'évêché de Meissen ; le bourg devint une ville sous Henririllustre, une capitale sous l'électeur Maurice, et la plus jolie ville de l'Allemagne sous Frédéric- Auguste I" et ses successeurs. Ses délicieux environs, ses promenades si nombreuses et si variées, ses places qui sont aussi des promenades , ses momimens, ses galerios, ses collections
— 582 ^ d'art, ses spectacles, ses établissemens sdentifi* ques et de bienfaisance, les mœurs de ses habitans, la douceur du gouvernement, l'hospitalité bienveillante de la cour, tout contribue à faire de Dresde un séjour fort apprécié des étrangers. Aucune capitale cependant n'a plus souffert de la guerre. Gustave-Adolphe, Frédéric, Napoléon, Font visitée à plusieurs reprises, et avec eux le dur fléau de la conquête I elle a supporté trois sièges, deux bombardemens, un blocus, deux grandes batailles , et s'est relevée de toutes ses épreuves plus riche et plus belle. Ses remparts, l'une des causes de ses malheurs, ont disparu et fait place à des boulevarts, à des jardins, à de jolies habitations. Dresde se compose de trois villes : celle de Frédéric, où logeaNapoléon en 1813 ; la vieille ville, où se trouve la résidence et le palais de Brulh où demeura Frédéric ; la nouvelle, séparée par l'Elbe du vieux Dresde, et qui chaque jour s'embellit dans un cadre régulier de constructicms. Notre-Dame, remarquable par ses souterrains et sa majestueuse simplicité; Sainte- Croix, démolie en 1760 par les bombes prussiennes et rebâtie par le prince Xavier; Sainte- Sophie, dont l'autel est un débris du temple de Jérusalem ; l'église catholique de la cour, commencée en 1737 par Auguste III, et riche de ses
— 55S — taMeauX) de ses statues , de ses ornemens, de son orgue, de son admirable musique , tels sont les édifices religieux dont Dresde s'honore.
Sa population s'élève à 75,000 âmes, sur lesquelles 8,000 catholiques ; elle n'en comptait que 3,000 il y a un siècle, sur 64,000 âmes.
La maison de Saxe remonte à Wittikin ; elle descend de Ditgrème, le cadet des petits-fils de ce fier adversaire de Charlema^e, comme la famille royale de France de Wittikin III qui fut le trisaïeul de Hugues Gapet. La branche royale albertine a pour auteur Frédéric-le-Paciflque. Après la bataille de Mulhberg , Jean-Frédéric ayant été dépouillé de son électorat par Charles- Quint, Maurice en fut investi. Maurice, tour-àtour allié et ennemi de l'empereur, et l'un des plus grands hommes de l'Allemagne, fut tué à la bataille de Sivershausen contre Albert de Brandebourg. Son frère Auguste continua la branche albertine, et légitima sa possession par un arrangement avec Jean-Frédéric-le-Magnanime.
Ses successeurs tantôt appuyèrent les empereurs et tantôt les combattirent. Frédéric- Auguste contribua à sauver l'empire dans la guerre de 1683 contre les Turcs. Frèred'armes de Jean Sobieski, H devint son successeur en Pologne, La maison de Saxe a donné cinq empereurs à l'Allemagne et deux rois à la Pologne. Le projet do contUttt^
— 5S4 — tiau. Intérieur au partage, lui accordait Théfôdité du trdne à Yarsoyie; de Hialheiireiises intrigues BAÎrent obstacle à cette résolution. En 1866, TélecteuT Frédéric-Auguste devint roi de Saxe, et, en t807, grand-due de Varsovie. Quelque» annéesT après il fUt menacé de perdre la Saxe elle-méiiie, et ne la conserva, réduite et mutilée, qu'avec le secours du roi de France. La Saxe électorale comprenait les cercles de Yoigtland , la Mismie, le nord de la Thuringe, la Lusace, Mersebourg, une partie des domaines de MansfeW ; elle est réduite aujourd'hui à une popula- ^n de 1,700,006 habitans, et aux cercles de Dresde, Leipsick, Zwickau et Budissin; mais ce petit royaume est le phis industrieux, le plus libre, le' plus beureux des Etats allemands, et, par Fassociation des douanes, plus favorable cependant à son commerce qu'à la propriété foncière, il rend les autres Etats tributaires de sa supériorité industrielle.
Le gouvernement de Saxe est monarckique, héréditaire et représentatif; il est exercé par le roi, assisté par six ministres à portefeuille, et un conseil d'Etat. Les ministres ont pour président le ministre d'Etat cbancelier des ordres, et directeur de tous les établissemens d'art , de science et d'utilité publique. Ces fonctions sont wiowd'hui exercées par M. de LindaaaMi,
SS
Yvat des hommes les plus distingués du pays.
La première chambre comprend les princes majeurs de la famille royale, les bourgmestres de Dresde et de Leipsick et des six villes désignées par le roi, un professeur de l'université de Leipsick, les deux premiers ecclésiastiques protestans de Dresde et de Leipsick , le doyen catholique du chapitre de Bautzen , deux chanoines du diapitre protestant de Messein et de Wurtzen, cinq députés des premières seigneuries, vingt^deux députés des autres seigneuries; en tout, quarante^eux membres.
La deuxième chambre comprend soixantequinie députés, renouvelables par tiers, savoir : vingt de la propriété seigneuriale , vingt-cinq des villes, vingt-cinq des villages, cinq du commerce. Les présidens et vice-présidens de la première chambre sont nommés par le roi ; ceux de la deuxième sont choisis par Sa Majesté sur une liste de candidats. Quatre comités élus sont formés dans chaque chambre, pour recevoir les pétitions, examiner et préparer toutes les questions à soumettre aux délibérations des chambres. Une haute cour de justice, composée d'un président, de six membres nommés par le roi et de six membres élus par les Etats, juge tous
les diflérens possibles entre le gouvernement et
ks ehambres; excellente institution dans un
pays où la liberté est un besoin sérieux plutôt qu'un moyen de révolution à l'usage des ambitieux et des brouillons.
La haute administration appartient aux directeurs des cercles. L'administration communale est réglée par le statut des villes, donné par le roi en 1832. La municipalité de chaque ville y sous la présidence du bourgmestre » est chargée de l'exécution des lois, des actes du gouvernement et de la gestion des affaires locales. Un certain nombre de députés élus et proportionné au chiffre de la population y contrôle la municipalité. En outre, un comité supérieur, composé de notables, surveille les opérations de la caisse municipale, maintient ou modifie le règlement, et nomme les membres de la municipalité, membres soldés nommés à vie, et, dans ce cas, soumis à un examen, ou révocables, honoraires et renouvelables tous les trois ans.
La petite armée saxonne est bien organisée; elle se compose de 15,000 hommes en activité et 15,000 hommes en réserve. Grâce à l'administration éclairée de M. de Zeschau, les finances de la Saxe sont dans l'état le plus satis-r faisant, Lq budget de recettes, voté pour trois ans, s'élève à 61|30Q,000 francs. Les dé« p«ns9s gônéraldSt voiéati aussi pour Id uAm
temps j ne montent qu'à 58^320,000 francs. H reste donc chaque année un excédant de recettes de 960,000 francs, dont on profite pour achever les réseaux de chemins de fer, qui feront de ce petit royaume un centre fort actif de plaisirs et d'affaires.
Le comte de Ghambord passa trois jours à Dresde, après son retour de Leipsick ; il trouva dans son appartement de très beaux vases de porcelaine, que le roi vint le prier d'accepter. A l'accueil plein de sensibilité que lui fît la famille royale, il semblait que la séparation eût été longue et l'espoir de la réunion incertain.
Monseigneur revit à Dresde l'un des officiers de Madame , le vicomte de Monti , que depuis il a attaché à sa personne. Officier de cavalerie avant la révolution et fort estimé à l'école de Saumur, M. de Monti a donnédepuis des preuves éclatantes de son dévoûment et de sa fidélité. Le comte de Ghambord le présenta à Leurs Majestés et aux princes, qui l'admirent au partage de cette flatteuse bienveillance dont nous ne perdrons jamais le souvenir.
La veille du départ , le prince prit congé de la famille royale, dont chaque membre était devenu un ami pour lui. Il reçut, avant de mon* ter en voiture^ les hauts fonolionnAtres de oetto eour iKraoiouBd. Il fiiuâroiti pour ôtrejusto^ oitor
— S18 — ici tous 1^ Qoms qui ceneoureat à fonae? ï Leurs Majestés et aux priacesdeSaxeuiieiilQ^ rage di^e d'eux. Le roi voulut voir eacora une fois le comte de Chambord avant sou départ, M lui adresser un dernier adieu adouci par Faspèrance d'un retour prochain.
Henri de France avait résolu d'achever l'hiver à Venise ; nous traversâmes donc les Etats d' Au^ triche pour nous embarquer à Trieste; chraÛB iiaisant^ Monseigneur s'arrêta à Bnmdsée pour faire une visite à Madame, duchesse de Berry: c'était dans les premiers jours de janvier, le froid était fort piquant; cependant Madame résolut d'organiser une partie de chasse pour son fils. S. Â. L l'archiduc Albert, fils atné du prince Ghar^ les, et aujourd'hui commandant * général à Vienne, vintdeGraets pour y prendre part. Pendan t trois jours les lièvres et les faisans de Bnmdsée eurent à souffrir une rude guerre. Malgré la rigueur de la saison, Madame participa à ces chasses. La dernière eut lieu dans le parc mtaie du château; la musique d'un régiment de cavi^^ rie, appelée de Raekesbourg, s'était placée à l'entrée du hois ; elle s'avança lentement dans notre direction, poussant devant die les faisans, M c'est au son des plus brillantes fanfares qut ots pauvres volatiles venaient chercher la mort an de^us de la Ugne de$ tireurs^ Bladame, en i
tus(^ de chasse^ coiffée d'un botmet fourré «t tenant à la umn un fusil élégant, était à son poste d'affût, entre l'archiduc Albert et Henri de France, et plus d'un faisan, atteint dans son vol rapide par le plomb de la princesse, s'abattit à ses pieds au milieu des trophées de la journée !
Le soir on joua des proverbes improTisés ; cette agréable distraction est surtout piquante en lurésence des princes, car elle permet d'être spirituel sans entraves et béte sans responsabilité !
La présence de l'archiduc Albert ajouta au plaisir de cette réunion; un héritage glorieux est réservé à ce pçince, il s'y est préparé par de profondes éludes. II faut souhaiter', dans l'intérêt de l'humanité , qu'il n'ait jamaià ^'occasion (f en faire valoir les droits !
En arrivant à Trieste, Monseigneur alla voir la frégate de l'archiduc Frédéric, qui revenait d'une longue tournée, il y monta sans s'être fait annoncer. L'archiduc était absent, mais les officiera ayant reconnu le comte de Chambord, lui firent la plus aimable réception ; ils lui montré* rent en détail leur frégate , et exécutèrent de* vaut lui toutes les manœuvres de combat. A peine le prince était-il rentré dans son bateau, quele$ oanomiiers ehargèrent leurs pièces et lui fir^t le salut dû à son rang. La population de Trieste, attifée p^ te canonnade, s'assembla «uf le rivage
— 5W — pour apercevoir au retour le grand personnage inconnu qui lui valait ce majestueux concert; mais déjà le prince s'était mêlé à la foule des curieux : peu d'ipstans après il monta sur le bateau à vapeur qui le débarqua à Venise le lendemain matin.
L'archiduc vice- roi s'y trouvait en ce moment avec sa famille , ainsi que^l'archiduc Frédéric; Monseigneur^ le jour même de son arrivée, alla voir les princes dont il avait fiedt particulièrement la connaissance à l'époque de son dernier séjour à Venise; la vice-reine l'avait depuis visité à Vienne sur son lit de douleurs, elle montra un vif plaisir à le revoir sorti de la longue épreuve à laquelle il avait été soumis.
Les habitans du royaume Lombarde- Vénitien ne se sont point encore accoutumés à la domination autrichienne; à Milan surtout, la société italienne a peu de rapports avec celle des fonctionnaires allemands, mais cet éloignement ne s'applique ni à l'empereur ni à son représentant dans le royaume. Le vice-roi , doux, bienveillant comme tous les princes d'Autriche , et dont l'administration est toute par ternelle, est considéré par les Milanais et les Vénitiens comme un compatriote plutôt que comme un étranger j » femme, noble et excellente prinoesseï eit lœur da roi Cbarlu-
Albert; ses en£ans sont nés à Milan ; l'une de ses filles s'est placée par son mariage sur les marches du tr6ne de Sardaigne. Personne n'est plus propre que l'archiduc à opérer une fusion qu'éloigne encore la chimère d'un Etat péninsulaire unique etindépendant^mais que le temps et une bonne administration, une administration italienne, finiront par opérer.
Plusieurs Français se trouvaient à Venise au moment de l'arrivée du comte de Ghambord. Un homme honorable qui porte un nom marquant dansla haute administration de notre pays, le vicomte Ernest de Chabrol habitait avec sa jeune femme l'hôtel où nous descendîmes; il venait d'entrer dans la magistrature en 1830 avec la perspective d'une belle carrière; en quittant son poste, il ne renonça pas à servir son pays. Le Dictionnaire de législation usuelle, fruit de ses veilles et de ses longues études, est aujourd'hui e^tre les mains de tout le monde, et témoigne honorablement du talent de son auteur. Monseigneur fut charmé de le connaître et de profiter de son séjour à Venise pour causer souvent avec lui.
Distrait à Dresde de ses occupations habituelles, le comte de Ghambord le^ avait retrouvées en Italie: suivre attentivement les discussions de la tribune et de la presse dans notre
— »2 — {Mfki, y Ikétie» lèè bolities pensée* et les idées pratiques ; examiner avec un soin scrupuleux les actes du ^uvemement et de Tadministnh tion; tout lire, tout connaître pour apprécier let hommes qui se montrent supérieurs à la situation qu'on a faite à la France ; étudier les embarras d'une société qui s'encombre, où tout le monde veut l'égalité et chacun des distinctions ; étudier aussi les ressources de cette société et les bons élémens qu^elle peut mettre en œuTre ; tel était depuis plusieurs années l'objet des occupations du prince, et cependant elles n'excluaient pas les études historiques qui mûrissent son jugement en replaçant avec utilité sous ses yeux tes jbutes de nos devanciers.
Le dernier voyage de Saxe avait interrompula lecture raisonnée des événemens de la péninsule espagnole sous l'empire, Monseigneur la reprit en mettant le pied en Italie. Le lendemain même de son arrivée, il prenait des notes sur la campagne de 18 1 2 dans l'ouvrage Hc Napier, lorsqu'on lui annonça un personnage en possession d'un premier rôle dans ce grand drame militaire, le duc de Raguse, qui dans ce moment habitait Venise.
<i Monsieur le maréchal, lui dit le prince en î) se levant pour le recevoir, je m'occupais de n vous au moment même où vous êtes entré,
— Ml —
» «t j« remarquais, eh lisant k récit de k 1mi« » taille des Arapilei) que vous vous y êtes » trouvé précisément dans k position de Villars » à Malplaquet, blessé grièvement au commen- » cernent même de Faction, après avoir habile- 9 ment préparé k victoire ; malheureusement V vous n'aviez pas alors unmaréchal deBoufflers, » tout prêt à hériter du commandement et à n foire payer cher votre bkssure à l'ennemi* »
Le maréchal Marmont fut très sensible à k forme de l'accueil du prince y et cependant Mimseigneur ne lui avait pas fait un compliment^ car Napier lui-même rend justice aux savantes manœuvres qui précédèrent une bataille dont un accident fortuit nous enkva Tavants^e. Le ma^ réchal saisit l'à-propos de cette particukrité des occupations du comte de Chambord, pour lui demander de vouloir bien entendre la lecture de ses propres mémoires sur cette importante eau** pa^e. Le prince n'eut garde de laisser échapper une occasion de connaître une version de plus, et une version intéressante des événemens contemporains. Le duc de Raguse s'est trouvé placé bien jeune dans des positions et des commandemens qui l'ont mis à même de savoir une multitude de détails fort instructifs pour un prince ^ aussi interrompait-il parfois son récit par des ancodetes propres à faire connattre les princi-
— 5W — patix acteurs de cette grande époque; les lectures du maréchal intéressèrent vivement Monseigneur, il alla lui-même Ten remercier lorsqu'elles furent terminées.
Le maréchal ayant l'intention de publier ses mémoires, on comprendra que je m'absti^Dune ici de toute réminiscence de sa conversation ou de ses récits, il est juste que ceux qui ont fait l'histoire de notre temps, aient avant ceux qui l'ont reçue toute faite, le glorieux privilège de l'écrire !
Le vice-amiral Paulucci, commandant-général de la marine, s'était présenté chez le comte de Chambord avec tous ses officiers au moment de son arrivée à Venise; convaincu que Monseigneur n'y passerait pas l'hiver sans s'occuper de la marine, il lui donna pour officier d'ordonnance son propre fils, jeune officier plein d'intelligence et d'activité.
En effet, Monseigneur mit souvent à l'épreuve l'obligeance de l'amiral : tantôt il montait à bord de la frégate-école pour assister aux manœuvres, tantôt il allait faire une longue station à l'arsenal et voir travailler les ouvriers* Tous les marins le connaissaient et l'aimaient, parce qu'ils remarquaient que lui-même aimait leur état et appréciait leurs services. La marine est peut-être l'élément le plus intéressant de la puissance
— 5/i5 — de la France, et de la liberté de notre politique.
J'ai dit ailleurs que le comte de Chambord s'occupait depuis plusieurs années de Tétude sérieuse de la diplomatie ; il possède un volume entier de notes écrites de sa main; c'est un ré-^ sumé de ses propres réflexions sur les traités, les gouvememens, et les hommes qui y prirent part depuis deux siècles. Un jour qu'il écrivait ses remarques sur les diverses conventions qui ont suivi le traité de 1783, entre la France et l'Angleterre : « Voyez, me dit le prin- » ce, en me montrant la déclaration des cours » de Versailles et de Londres du 30 août 1787, » voici une convention peu connue et qui cons- » tate un principe d'égalité maritime entre la » France et l'Angleterre. Par cette convention, » les deux puissances ne pouvaient mettre en » mer en temps de paix que six vaisseaux de » ligne chacune. Eh bien ! cette égalité recon- » nue ici implicitement par la Grande-Breta- » gne, n'était alors qu'apparente, car le pacte » de famille nous assurait, en réalité, sous » Louis XVI, la supériorité dont nous avions » joui sous Louis XIV. Ma famille, à son retour, y> trouva notre marihe afEaiblie, celle d'Espagne » détruite, et l'Angleterre en possession d'une 7> immense supériorité; cependant , à cette épo- D que, nous ne désespérâmes pas de l'avenir.
» 11 fallait avant tout libérer la France et la ré- » concilier avec le continent ; cela fait, on s'oc- » cupa de la marine ; on marcha lentement, » mais on marcha toujours. En 1830 , à Alger, » nous étions plus nombreux, plus forts qu'en » 1823 devant Cadix. Calculez ce que serait au- » jourd'hui notre force navale, s^il nous avait été » donné de continuer cette progression qu'au- » torisait d'ailleurs la situation de nos finances » et de nos relations continentales. Notre poli- » tique avec l'Angleterre n'avait rien d'hostile; » elle se fondait uniquement sur un principe de » justice et d'honorable réciprocité; mais pour » obliger nos voisins à l'admettre, il fallait, com- » me on l'a fait à l'occasion d'Alger, ^tre en po- » sition de prendre dans l'occasion le continent » pour arbitre et d'accepter, au besoin, la lutte » sur ce terrain. Là était et serait encore la force )i de la France; elle réside tout entière dans une » communauté d'origine , de confiance, d'estime » et d'intérêts avec les puissances continentales; » remplacez cette politique par l'isolement, par » des préoccupations privées de nature à favoriser » les prétentions de l'Angleterre, et il faudra se » mettre à sa suite, il faudra se faire petit et » renoncer aux conditions de puissance que nous » tenons de la nature même. Triste destinée » pour une nation comme la nôtre, car si les rois
— 5^7 — » peuvent quelquefois descendre avec honneur » du trône, les peuples ne peuvent jamais abdi- » quer leur puissance sans se dégrader. » Cette conversation de Monseigneur n'était en quelque sorte qu'un résumé des idées que je lui avais déjà entendu exprimer , mais elle me donnait cette fois sa pensée complète sur un intérêt vital de notre pays, et je m'empressai de la recueillir.
Le comte de Chambord aime beaucoup Venise ; ses relations de famille, qui furent si actives pendant notre séjour, le charme d'une société bienveillante, l'agrément d'un théâtre où il retrouvait encore la société, le mouvement du port, tout contribue à lui rendre cette résidence agréable. Cette capitale, d'ailleurs, est fort attachante par ses souvenirs et par la douceur de ses mœurs. Un gouvernement ombrageux avait créé, au milieu de cette bonne population, un petit peuple de tyrans et de séides, qui a disparu avec le pouvoir dominateur. Aujourd'hui, de toutes les villes de l'Italie Venise est celle où il se commet le moins d'excès ; nous l'avons vue tout entière en mouvement le jour d'une fête populaire, le jour du tirage de la loterie. La Tombola, ce mot magique qui émeut toutes les imaginations vénitiennes, avait attiré une foule immense sur la place Saint-Marc, sur les quais,
» Il fallait avant tout li^ » concilier avec le coi^' » cupa de la marir; t j
» mais on marcha ^^ 9 | "* 1^
» nous étions p^ > |- * jspérité de
» 1823 devant ^ * ^ i de 100,000 c
» jourd'hui v ) aeuse situation sembla
» donné de' -s^nds travaux vont déga-
» torisait «ases cpii en interdisent Ten-
))etde navires; un pont, qu'on pour-
» tiqu -r des géans , avec plus de justice
)) eP escalier du palais des doges , un pont ))î .iie lieue jeté sur les lagunes, va ratta- « eJier Venise au continent; enfin, tout annonce que TAutriche veut imprimer à son port militaire une activité favorable à son commerce et au mouvement de sa population* J'ai entendu regretter la construction de ce nouveau pont^ qui n'est, à bien dire, qu'un long viaduc pour le chemin de fer, car les wagons seuls y seront admis ; il ôtera, disait-on, à Venise sa physionomie originale. Il me semble, au contraire, qu'il ne sera pour cette ville qu'une originalité de plus; elle n'en aura pas moins ses églises orientales, sa place Saint-Marc, ses mille ruelles, ses trois cents ponts, son Rialto, son grand canal, ses neuf mille gondoles et sa silencieuse activité. Une nouveauté dont on ne dit rien, et qui a bien aussi son importance, c'est l'introduction
d'autres moins heureux à l'entrée de l'enfer du ^ au seuil de leurs por-
ous av*. ^ ^ marbre des géans
parodistes ^^ ^j ^^ Neptune,
ce rivage où elle s ^^g . ^es statues
. le Bucentaure de ses a i^^^^ ^es deux
- pas là aussi une étrange révolu . îenne
à éveiller l'active sollicitude des istitutions
Venise possède sept théâtres, ciu^ ' du doge écoles, quatre hôpitaux considérables, u^ ^ >rêts à bre immense de palais et soixante-douze éc^ '>lec- On rencontre dans ses palais des tableaux L 'ra prix et de grands souvenirs , car plusieuu d'entre eux portent les noms des doges qui \^^ habitèrent; on rencontre dans ses églises den tombeaux, des mosaïques, des ornemens précieux, des chefs-d'œuvre de grands peintres. Mais c'est dans l'église Saint-Marc , son plus majestueux monument, c'est au palais de ses doges ou délibéraient le sénat et le conseil des Dix, c'est sur la Piazettaoù s'accomplissaient les arrêts de ses tribunaux, c'est à l'arsenal où se manipulait le matériel de sa puissance, qu'il faut surtout aller chercher la reine de l'Adriatique, la maîtresse du commerce au moyenâge, l'heureuse adversaire des sultans.
La cathédrale, placée sous l'invocation de saint
MarC; après la translation des reliques de cet éloquent évangéliste en 8 1 5, fut brûlée deux siècles après et rétablie par ledoge Urseolo; ses successeurs enrichirent le temple et son trésor des dépouilles de Gonstantinople. La forme grecque de Saint-Marc rappelle le Kremlin ; mais rien, pas même Saint-Pierre de Rome, ne peut donner une idée de la profusion de ses marbres, de ses mosaïques, de ses bas-reliefs, de ses colonnes. On voit partout de plus grandes églises , nulle part on n'en voit de plus extraordinaire pour les détails , pour le luxe varié des ornemens. C'est devant le portique de ce beau temple qu'eut lieu, au mois d'août 1177, la réconciliation du pape Alexandre III et de Frédéric Barberousse. Ce fut une grande fête pour le peuple vénitien, et un triomphe pour son gouvernement !
Le palais des doges, aussi riche dans ses détails qu'admirable dans sa forme, fut incendié avec Saint-Marc dans la révolution qui arracha la vie à Pierre Candiano, mauvais fils, mauvais citoyen, élevé au dogat malgré ses vices. Le palais comme l'église fut rebâti par le plus vertueux, le plus pieux des doges vénitiens, par Urseolo, et ce qui semble invraisemblable, à ses frais.
On pénètre dans le palais du doge par huit issues ornées d'arcades et de colonnes; en face de Tune d'elles sont les prisons d'où s'échap-
pa Casanova, où taui d'autres moins heureux que lui, durent, comme à l'entrée de l'enfer du Dante, laisser l'espérance au seuil de leurs portes massives. L'escalier de marbre des géans s'élève entre les statues de Mars et de Neptune, entre les deux lions dénonciateurs ; ces statues représentent la guerre et la police, ces deux grands moyens de la puissance vénitienne.
Les salles du palais rappellent les institutions de la république : là, est l'ancien arsenal du doge avec ses quinze cents fusils toujours prêts à rq[)ondre à l'émeute; ici, la salle des élections, décorée des souvenirs de la gloire militaire de Venise et des portraits de ses premiers magistrats; plus loin , la salle de la marine, celle du sénat, du tribunal des Dix institué par Gradenigo en 1309 , et enfin la salle de ce grand conseil dont la réforme occasionna la révolte du peuple, et l'institution redoutable du tribunal des Dix ! Des tableaux historiques ornent cette vaste salle ; ils rappellent les querelles des Vénitiens et de leur doge Ziani avec Frédéric Barberousse, amené par leur puissante médiation aux pieds d'Alexandre III, leur allié. L'un des tableaux représente la scène dont le portique de Saint-Marc fut le théâtre ; mais le peintre , usant du privilège de tout oser^ a placé le pied du pape sur la tête de Frédéric ; cette licence
pouvait flatter la vanité vénitienne^» mais elle blesse l'histoire éclairée par l'imposante autorité de Tarchevêque napolitain Romuald, l'un des témoins de cette grande scène. On dit qu'en passant devant ce tableau, Joseph II s'écria : Tempi passait ; il aurait pu dire avec plus de vérité: Maie trovaiOy car l'action attribuée faussement au souverain-pontife eût été aussi injurieuse à l'empereur que répréhensible de la part du pape.
Combien de souvenirs rappellent cette place Saint'Marc , théâtre des grandes solennités et aussi des luttes civiles delà république, cette Piazetta où périt Marine Faliero et tant d'autres coupables ou innocens , cette Piazetta où , dans des jours plus heureux, le peuple entier se pressait pour saluer au retour de leurs expéditions les vainqueurs de Constantinople et de Lépante ; et l'arsenal maritime, d'où sortirent les flottes victorieuses des Ziani, des Zéno, des Morosini, des Dandolo ! Ce bel établissement est riche encore des vastes magasins, des salles d'armes, des chantiers, des arsenaux de Venise; mais un seul vaisseau a survécu à sa flotte comme un triste monument du passé, c'est le BucentaurCy sur lequel le doge épousait la mer Adriatique! Cette reprise annuelle de possession fut justifiée pendant plusieurs siècles par la supériorité mari^
timedes Vénitiens; mais leur suprématie, uniquement fondée sur la lenteur des grands États à chercher la puissance à la même source, devait disparaître le jour où des flottes de cinquante vaisseaux sillonneraient les mers sous les pavillons de France, d'Espagne et d'Angleterre. La découverte du cap de Bonne -Espérance ébranla le commerce de Venise; l'apparition de nos escadres dans la Méditerranée détruisit Timportance de sa marine ; dès ce moment la république ne fut plus qu'un Etat secondaire ; dès ce moment aussi ce gouvernement aristocratiquOt fondé par un coup d'état contre le vœu populaire , ce gouvernement , conservateur dans sa forme, mais odieux au peuple dans son origine, commença à décheoir avec la puissance qui l'avait soutenu ; il était impopulaire, mais estimé; il finit par joindre le mépris à l'impopularité. Un pouvoir qui spécule sur la misèi^ publique , sur les infirmités humaines , un pouvoir vénal, égoïste, et qui cesse d'être heureux, peut bien se traîner dans la boue en l'absence des événemens ; mais au premier choc il se brise pour faire place a une restauration si le corps social est encore vivace , à l'anarchie et à la conquête s'il ne l'est plus.
Venise, effacée delà carte des nations et livrée ^ l'Autriche parle Directoire, a conservé un graa4
— 55/1 — nombre de familles honorables dont le nom est lié à ses plus beaux souvenirs; toutes ont déplora la perte de leur nationalité ; le dernier doge luimême, trop faible pour la situation, mais trop patriote pour n'en pas souffrir, exhala en quelque sorte le dernier soupir de la république en résignant un pouvoir que tant de grands hommes avaient illustré : il tomba sans mouvement au pied du général autrichien chargé de recevoir son serment d'obéissance !
D'autres familles se sont affaissées dans une misère profonde. En allant par le grand canal admirer, au palais Zanobrio, un beau tableau de Grogoletti, représentant la condamnation de Jacques Foscari par son père, nous avons entrevu les dernières filles de ce père héroïque, cachant leur pauvreté dans un coin obscur de leur vieux palais !
• L'Autriche, en absorbant le gouvernement de Venise, a hérité de ses devoirs comme des élémens de sa puissance : secourir les familles déchues, utiliser sur sa marine restaurée les enfans des marins qu'on vit pendant tant de siècles à l'avant-garde de la chrétienté, telle est la tâch^ que le gouvernement de Vienne s'est imposée et qu'il est de son honneur d'accomplir!
Au m'ois de septembre 1843, voyant que les événemens des années précédentes n'avaient laissé dans la politique générale aucune trace contraire à ses prévisions, le comte de Chambord jugea le moment favorable pour reprendre son projet de voyage en Prusse et en Angleterre. Les personnes qui devaient l'accompagner avaient été invitées à le rejoindre à Dresde : c'étaient le vicomte de Saint-Priest , l'un des hommes qui a le plus honorablement représenté la France à l'étranger, et dans ce même royaume de Prusse où il allait retrouver les heureux souvenirs de son ambassade ; le lieu tenant -général Vincent, mis jadis à l'ordre de l'armée dans la campagne d'Iéna, et qui venait pour la dernière fois, hélas! porter au fils de ses rois le tribut de ses bons services ; c'était aussi M. Villaret de Joyeuse , dont la présence devait être si utile au prince dans les ports de la Grande-Bretagne; ai-je
besoin de nommer le duc de Lévis? C3iacan sait qu'alors aussi il était à son poste de dévoûment. Moins heureux y je ne suivis pas le comte de Chambord en Angleterre , comme je l'avais fait partout ailleurs : des raisons graves me rappelaient en France. Pour retarder l'instant de cette séparation^ Monseigneur voulut bien m'engager à l'accompagner au moins jusqu'à Dresde : je reçus avec reconnaissance cette nouvelle marque de ses bontés.
Nous partîmes pour la Saxe au commencement de septembre, en suivant une route agréable en tout temps f mais charmante dans cette saison de l'année. Le prince s'embarqua à Dibsko, à quelques lieues au dessus de Melnick et de l'endroit où la Moldau, malgré le volume supérieur de ses eaux, renonce humblement à son nom pour se perdre dans l'Elbe.
Dès ce moment la navigation devient facile , elle acquiert un grand charme au delà d'Anssig , situé à l'entrée des montagnes et de l'heureuse contrée qu'on appelle la Suisse -Saxonne. Tetschen, à l'embranchement des routes de Tœplitz et de Kamnitz , en est peut-être le point le plus remarquable. Cette petite ville forme le centre de quatre vallées arrosées par l'Elbe ou par de frais ruisseaux bordés de prairies et de riches villages; le château du comte de Thuq
couronne ce beau paysage ; perché sur un roc à mi-cdte, il se détache avec grâce de son entourage de jardins en terrasses , et domine les clochers j les usines , les habitations qui se grouppeut à ses pieds.
Avant d'entrer à Tetschen nous remarquâmes le pavillon de la Grande-Bretagne flottant à l'extrémité d'un mât de cocagne planté dans le gazon d'un joli parc sur le bord même de l'Elbe ; un Anglais avait fait sur ce rivage acte de souveraineté au nom de son pays, pensant apparemment que la reine des mers doit l'être à plus forte raison des fleuves , leurs très humbles et très obéissans tributaires.
Schandauet ses sources minérales, Kœnigstein et son château-fort ; lieu de détention^ en 1704, des deux fils de Sobieski, et dernier refuge, en 1813, de la nationalité saxonne, Pirna et son palais déchu, mais encore plein des souvenirs du grand Frédéric, nous conduisirent, en passant devant Pilnitz, près des quais du jardin de Brûhl. Le prince y débarqua, mais cette fois il ne fît que passer à Dresde. Le lendemain matin les voitures de la cour l'emmenèrent à Pilnitz où se trouvait alors la famille royale. Cette résidence, bâtie sur la rive droite de l'Elbe, se compose de plusieurs édifices séparés par une vaste cour intérieure. La principale façade donne sur le fleuve;
— M« ^ là 80Qt l68 grands appartemens. hé parc ^t bMi planté et adossé à de jolies collines qui ajouteat à l'agrément de l'habitation* C'est dans un salon de l'édifice intérieur parallèle au grand oorps de logis^ que fut signée, le 25 août 1791^ entre l'empereur Léopold et le roi de Prusse f la célèbre convention dont le but était la liberté de Louis XYI y dont les conséquences furent des actes de conquête sur notre territoire , la mort du roi et vingt-cinq années de bouleversemens et de guerres ! De nos jours le principe révolutionnaire eut aussi sa convention de Pilnitz applicable à l'Espagne et au Portugal, m$ds il l'exécuta avec plus de franchise et de succès.
•Le temps que le comte de Ghambord pafcsa dans cette résidence fut consacré à des réunions de famille et à des excursions dans les environs. Le jour même de mon départ pour la France , LL. MM. choisirent pour but de promenade l'une des vallées les plus romantiques» de la Suisse- Saxonne. Arrivés à Pirna, nous quittâmes la grande route pour nous diriger sur la vallée profonde de la MûglitZy puis laissant à gauche les collines dentelées et le nid d'aigle de Koenigstein pour suivre le val romantique de Schlottwitz, nous le remontâmes vers les frontières delà Bohême, jusqu'au lieu où la route elle-même nous manqua. Là, LL. MM. et les
princes mirent pied à terre près du moulin des Seigneurs, elle roi, prenant avec la reine et llenri de France la tête de la marche , nous conduisit dans un sentier étroit, bordé de rochers de formes variées , à travers lesquels on chemine un à un. Les parois de ces étroites crevasses sont ouvertes et laissent entrevoir par intervalles le ravissant paysage du vallon. Sur le versant opposé, des mineurs attachaient , en l'honneur du roi , le pétard aux murailles granitiques de la montagne, et accompagnaient leurs détonations des plus joyeux vivats. Après une assez longue marche accidentée par les nombreux caprices de ces rochers bizarres , nous montâmes sur une plate-forme où le roi rallia sa colonne un peu décousue , et là un vieux mineur, gardien des archives de ce petit monde de pierres, nous donna sur son histoire, sur ses révolutions géologiques, des détails un peu prétentieux peut-être, mais qui amusèrent d'autant plus la royale assemblée.
En quittant cette plate-forme, nous passâmes le ruisseau, et redescendant la vallée, mais cette fois à travers des prés et de jolis bosquets, nous revînmes au point de départ, où se trouvait dressée, dans une prairie, au pied d'une colline boisée, à quelques pas du ruisseau et du ipoulin, une table de vingt couverts, où je suppose que
les princesses durent s'asseoir avec irn certain plaisir, car elles avaient longuement marché sur une route que les poètes avaient oublié de semer de fleurs.
Ce dîner royal sur l'herbe , favorisé par un beau temps, encadré par un paysage charmant , animé par une excellente musique y et y qu'on me passe la brutalité de ce souvenir, par un appétit militaire, couronna fort agréablement cette partie de campagne ; mais ce que j'y remarquai surtout, c'est la bonté de cette auguste famille^ c'est l'attitude de la population ; elle s'était placée d'elle-même assez près pour voir les princes, pas assez pour les incommoder ; tous semblaient • s'associer au charme de cette réunion, et dire en regardant le roi : <x II s'amuse , mais il en a le droit, car il nous rend heureux. »
Je devais partir le soir à dix heures, LL. MM. et les princes daignèrent recevoir mes adieux avec la plus gracieuse bienveillance. Monseigneur m'accorda le dernier quart d'heure de cette journée , tristes mais précieux instans que je ne pourrais ni oublier, ni décrire.
Pendant près de cinq ans j'avais vu le fils de nos rois dans les situations les plus diverses : je 4'avais vu dans ses travaux , dans ses plaisirs , dans ses souffrances, dans l'intimité delà famille, dans ses relations avec les personnages les plus
éminons, et chaque jour avait augmenté mon dévoûment à sa personne. De pareils souvenirs devaient être ineffaçables ! peut-être était-ce un devoir de ne les pas garder pour moi ? Ce devoir, j'ai essayé de le remplir, je Tai fait avec réserve, mais avec une religieuse fidélité.
Je quittai Monseigneur le 18 septembre; il devait partir le surlendemain pour aller recueillir dans le nord de l'Europe , chez les adversaires mêmes de sa famille, de nouveaux témoignages d'intérêt. Eh bien ! après cette difficile épreuve, comme au retour de ses précédens voyages, il a dit avec le poète, en se rappelant tant d'hommages flatteurs, mais aussi en se rappelant la France :
Plus je vis d'étrangers, plus jV.imni mon pays !
FIN DU DEUXIÈME ET DEHNIKR VOLlMt:.
ERRATA
TOLUMB PRBIIIIR.
Page 111, ligne 11, nu lieu de : Zibin, lisez : Zibia.
Page 159, ligne !27, au lieu de : Nobis que, iisex : Nobisque.
Page 160, ligne 25, au lieu de : Frangipani, lisez : Tatlcn-
bacb.
Page 171, ligne 22, au lieu de : Mètres, lisez : Toises. Page 194, ligne 2, au lieu de : Vigfieur, lisez : Vigueur. Page 217, ligne 20, au lieu de: Salon, lisez : Cabinet. Page 322, ligne 9, au lieu de: Une, lisez : L'une. Page 557, ligne 15, au lieu de : Mondovi, lisez : Médavi.
VOLUME DEUXIÈME
Page 56, ligne 21, au lieu de : Zucbari, lisez: Zuccari. Page 128, ligne 5, au lieu de : Enivrait-il, 2t«ei: Écrivait -il. Page 180, ligne 14, au lieu de : De tes pères, lisez : Âîeux. Page 171, ligne 15, au lieu de : Tantôt, lisez : Sorti. Page 242, ligne 10, au lieu de : Telis, lisez : Velis. Page 570, ligne 10, au hVu df : généralement, lisez: près-
que tous.
Page 575, ligne 12, au lieu de : d'Ânspacb et de Bayreutlt
depuis la paix, Usez : d'Anspacb et de Bayrenth. Depuis l;i
paix, etc.
Page 398, ligne 18, au lieu de : Iser, lisez : Isnr. Page 406, ligne 26, id. id.
Page 407, ligne 15, id. id.
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